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LIBRAIRE. 


Ouvrage 


que  nous  donnons 
au  Public  ,  eft  une 
"i^adudion  élégante  d'un 
excellent  Original  Anglois/ 
Nous  ignorons  le  nom  du 
Tradudeur  :  Pour  l'Auteur 
c'eft  le  célèbre  Bacon,  Ba- 
ron de  Veruîam ,  Vicomte 
de  Samc  Alban,  de  Grand 

âiij 


vj  Avenijjemmt, 
Chancelier  d'Angleterre  y 
fous  le  rec^ne  de  Jacques  L 
Une  Perionne  de  diflinc- 
tion  ayant  apporté  cette 
Tradudion  ,  au  retour  d'un 
Voyage  d'Efpagne,  a  bien 
voulu  s'en  délaifir  en  no- 
tre faveur,  &  pour  Tutili^ 
îé  du  Public.  Nous  avons 
répondu  a  Tes  vœux  ,  en 
la  faiiant  imprimer,  &  nous 
croions  que  l'on  nous  en 
iaura  quelque  gre.  On  voit 
dans  ce  petit  Ouvra2;e  com- 
me  en  racourci  tout  le  o;e- 
nie  de  Bacon.  Un  eipnt 
aifé,  un  jugement  lain  ,  le 
Philofophe  ienfé ,  l'Homme 
de  rctîcxions,  y  brillent  tour 
à  tour.  C'etoit  un  des  fruits 


^AwrfîJJement.  vîj 
de  la  retraite  d'un  Homme 
qui  avoit  quitté  le  monde  ^ 
après  en  avoir  foûtenu  long- 
tems  les  profperités  &  ks  dif- 
graces.  Si  les  Maximes  de 
M.  de  la  Rochefoucaud  ont 
été  fi  long- tems  goûtées  par 
ce  qu'il  y  a  de  plus  (enfé  :• 
fi  elles  font  encore  les  délices 
de  ceux  qui  aiment  les  Ou- 
vrages où  le  vrai  &  le  judi- 
cieux font  fiibftitués  a  la  pla- 
ce des  traits  brillans  de  l'i- 
magination fouvent  faux,  & 
prelque  toujours  peu  folides^, 
nous  avons  droit  d'efperer  ^ 
que  ces  EJ]ais  ne  foront  ni 
moins  recherchés  y  m  moins 
lus  j  ajoutons ,  ni  moins  uti- 
les.  Tout  y  paroît  fi  raifon-- 
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viij         AvertiJJement. 
îiable^que  chacun  croit'pen- 
fer  de  lui-même  ce  qu'il  trou- 
ve exprimé  dans  fon  Auteur^ 
La  Politique  n'y  eft  point 
contraire  à  la  Religion ,  6c 
celle-ci  y  foûtient  à  fon  tour 
la  Politique.  Ceft  un  Livre 
de  principes  qui  peuvent  é- 
gaiement  fervir  à  THomme 
d'Etat,  &  au  Philofophe.  Ce 
ne  font  point  des  maximes 
de  fpiritualité,  mais  des  ré- 
flexions faines  >  judicieufes , 
folides.  L'Auteur  parle  libre- 
ment  :  c'étoit  affés  le  caradé- 
re  des  Anglois  j  &  c'eft  encore 
celui  de  leurs  Auteurs:  mais 
quand  cette  liberté  n'a  rien 
que  de  conforme  au  bon  fens 
&  à  la  raifon  >  quand  elle  ref- 


Averttjjement.  îx 

peâ:e  la  Religion  &  la  pieté 
qui  doivent  être  raifonnables 
elles-mêmes^  lom  d'être  blâ- 
mable y  c*eft  l'afTaifonne- 
ment  le  meilleur  qu  on  puifTe  v 
donner  à  un  écrit ,  aujour-^ 
d'hui  fur-tout  que  ce  goût 
paroît  régner  de  plus  en  plus 
en  France  3  &c  même  dans, 
prefqiie  toute  l'Europe,  un 
écrit  qui  a  ce  caradére ,  ne 
peut  manquer  de  plaire  Se 
d  être  utile.  Un  Ouvrage  qui 
renferme  plus  de  chofes  que 
de  mots^peut  ennuierun  ef- 
prit  fuperficiel,  qui  n'aime 
que  ce  qui  flatte  fon  imagi- 
nation 5  &  qui  cherche  plus 
ce  qui  brille  ^  que  ce  qui  in- 
ftruit.  Mais  la  gloire  d*ua 


X  ^Awnijfement. 

Auteur  eft-elle  de  n'être 
agréable  qu'à  ces  fortes  de 
Ledeurs  ?  L'hon^me  fenfë, 
l'Auteur  judicieux ,  ne  met- 
tent leur  honneur  qu'à  être 
gourés  par  ceux  qui  leur  reC 
lemblentr  &  puiique  nous 
fommes  tous  faits  pour  rai- 
fonner  ,  &  pour  raifonnes 
jufte,  pourquoi  chercheroit- 
on  autre  cho  e  dans  un  Ou- 
vrage ï  Celui  =- ci  d'ailleurs 
donne  en  peu  de  mots  tant 
de  règles  lumineufes  d'une 
fage  conduite  ,  qu'il  plaît  y 
qu'il  inftruit,  qu'il  charme 
ceux  qui'  aiment  à  fe  con- 
coure y  &  qui  craignent  de 
fe  tromper.  S'il  reprend  des 
défauts  ^  c  efl>  poujc  appreur- 


Anjenijfemenî.  x] 

dre  a  les  corriger  j  s'il  atta- 
que des  abus ,  c'eft  pour 
montrer  à  les  évitera  s'il  don- 
ne des  préceptes  ^  c'eft  pour 
faire  difccrner  ce  qui  eil  de 
devoir^  &  fuir  ce  qui  n'eft 
que  de  caprice  &  de  fantai- 
fie.  Bayle.  qui  avec  beau- 
coup de  défauts^  ne  laifle  pas 
que  d'avoir  connu  ce  qui 
n'étoit  que  préjugé,&:  d  avoir 
fait  quelquefois  une  guerre 
ailes  heureufe  a  beaiicoup  de 
préventions  ,  avoit  raifon 
d'eftinier  cet  écrit.  Il  loue 
beaucoup  ces  Eflais  \  il  nous 
apprend  qull  s'en  fit  en  peu 
de  tems  un  allés  grand  nom- 
bre d'Editions ,  &  ceux  qui 
liront  cette  Tradudion,  ap- 


îrij'  A'venijjement: 
plaudiront  à  cet  égard  au  ju- 
gement de  ce  Critique  qu'il 
faut  abandonner  lur  tant 
d'autres  points..  Jean  Bau- 
doin l'un  des  premiers  Mem- 
bres de  TAcademie  Françoi— 
fe^  en  avoit  déjà  publié  une 
Tradudion  en  1(^14.  Nousx 
l'avons  parcourue^  &  nous  y 
avons  trouvé  une  différence 
énorme  entre  elle  ôccelle  que 
nous  publions,.  Style  mau- 
vais dans  la  première  3  addi- 
tions peu  dignes  de  l'Auteur, 
expreflions  louches  3  furan- 
nées  &  fouvent  bizarres  :^ 
c'eft  le  caradére  de  cette 
Tradudion.  L'élégance,  la 
pureté  du  langage  3  la  pré- 
dfion  ^.formentau contraire.- 


Jiuerîijpment.  xi  g 
je  xaradére  de  celle-ci.  Si 
notre  jugement  femble  fuC 
peâ: ,  parce  qu'il  paroît  in- 
tereflé ,  qu'on  life  cet  Ou- 
vrage^ &  nous  fommes  aflu- 
rés  que  1  on  ira  encore  plus 
loin  que  nous  dans  les  élo- 
ges que  nous  donnons  a  cet 
écrit.  Il  eft  vrai  que  nous 
avons  fait  quelques  retran- 
chemens  dans  la  Traduction 
que  nous  publions  j  mais  ou- 
tre qu'ils  font  en  très-petit 
nombre ,  nous  ne  les  avons 
faits  que  fur  l'avis  d'un  hom- 
me d'efprt  qui  les  a  jugé 
néceflaires  pour  fe  confor- 
mer à  nos  moeurs  &  aux  Loix 
reçues  dans  le  Royaume  ; 
&  par  refpect  pour  la  vérité 


xiv  A'vertîjjement. 
^uis'y  trouvo/C  blefiée.  La  li- 
berté  de  penfer  elt  loufteite 
en  France  comme  en  Angle- 
terre :  mais  ici  elle  eft  refler- 
rée  dans  les  bornes  de  la  ia- 
!2:efle  &  de  la  modération .  au 
lieu  que  Ton  n'ignore  pas 
qu'elle  eft  fouvent  portée  à 
un  excès  condamnable  en 
Angleterre?  &  les  Anglois  les  ' 
plus  judicieux  ne  font  pas  dif. 
fîculté  d'en  convenir,  &de 
fouhaiter  que  l'on  imitât  à 
cet  égard  notre  prudence  ôc 
notre  referve. 
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■   PRIFILEGE  DU  ROT. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu, 
Roi  de  France  ôc  de  Navarre  ^ 
A  nos  amez  ^  féaux  Confeillers  les 
Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlemens  ,. 
Maîtres  des  Requêces  ordinaires  de 
notre  Hôtel ,  Grand  Confeil ,  Prévôt 
de  Paris,  Baillifs,  Sénéchaux  ,  leurs 
Lieutenans  Civils ,  ^z  autres  nos  Juf- 
ticiers  qu'il  appartiendra  ,  Salut.  No- 
tre bien-amé  P  i  e  r  r  e-F  Pv  a  n  ç  g  i  s 
E  M  E  R  Y  ,  Imprimeur  (Sr  Libraire 
à  Paris  ,  Ancien  Adjoint  de  fa  Com- 
munauté, Nous  ayant  fait  remontrer 
qu'il  lui  auroit  été  mis  en  main  un 
Manufcrit  qui  a  pour  titre ,  Effais  du 
Chevalier  Bacon ,  Chancelier  d'Angle- 
terre^ fur  divers  fujets  de  Poliricjne  &  de 
Morale  ,  qu'il  fouliaiteroic  imprimer 
ou  faire  imprimer  &  donner  au  Pu- 
blic ,  s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder 
nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  nécef- 
faires  ;  offrant  pour  cet  effet  de  l'im- 
primer ,  ou  faire  imprimer  en  bon  pa- 
pier &  beaux  caradéres  ,  fuivam  la 
Feiiille  imprimée  ^  attachée  pour  mo- 
dèle fous  le  Contrefcel  des  Préfentes. 
A  Ces  Causes  ,  voulant  traiter 
favorablement  ledit  Expofant ,  Nous 
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lui  avons  permis  Se  permettons  par- 
ces  Prétemes  ,  d'imprimer  ou  faire 
im.primer  ledit  Livre  ci-delllis  fpéci^ 
fié,  en  un  ouplufleurs  voUim.es,  con- 
jointement ou    féparément  ,  &c  au- 
tant de  fois  que  bon  lui  femblera, 
fur    papier    de  caraâ:éres  contormes 
à  ladite  feuille  imprimée    &c   atta- 
chée fous  notre  Contrefcel,  &c  de  le 
vendre ,  faire  vendre ,  Se  débiter  par 
tout  notre  Royaume  pendant  le  tems 
de  fix  années  conlécutives  ,  a  comp- 
ter du  jour  de  la  date  defdites  Pré- 
fentes. Faifons  défenfes  a  toutes  for* 
res  de  perfonnes ,  de  quelque  qualité 
de  condition   qu'elles    foient  ,  d'en 
introduire  d'impreirion  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  Obéiffance  :  com^ 
me  aiilTi  à  tous  Lmprimeurs-Libraires, 
de  autres  cilmprim-er  5  faire  imprimei, 
vendre  ,  faire  vendre ,  débiter  ni  coa- 
trefaire  ledit  Livre  ci-de(Ilis  expofé-, 
en  tout  ni  en  partie  ,   ni  d'en  faire 
aucuns  extraits ,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit ,  d'augmentation  ,  correc- 
tion 5    changement  de   titre  au  au- 
trement ,   fans  la  permilÏÏon  exprefle 
&  par  écrit  dudit  Expofant ,  ou  de  ceux 
qui  auront  droit  de  lui  ,  à  peine  de 
Gonflfcation  des  Exemplaires  contre- 
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fairs ,  de  quinze  cent  livres  d'amen- 
de contre  chacun  des  Contrevenans , 
dont  un  tiers  a  Nous ,  un  tiers  à  l'Hô  - 
tel-Dieu  de  Paris ,  l'autre  tiers  audit 
Expofant  ,  &  de  tous  dépens,  do  m-», 
mages  &:  intérêts-,  à-. la  charge  que  ces 
Préfentes  feront  enregifl:rées  tout  au 
long  fur  le  Regiûre  de  la  Commu-^ 
nauté  des  Libraires  &:  Imprimeurs  de 
Paris  dans  trois  m.ois  de  la  datte  d'i-p 
celles  \  que  l'impreilion  de  ce  Livre 
fera  faite  da^s  notre  Royaiime  &  non 
ailleurs  ,  &:  que  rimpcrrant  fe  con- 
formera en- tout  auxReglemens  de  la 
Librairie  ,  &  notamment  à  celui  du 
dix  Avril  1725.  &  qu'avant  de  \\y> 
pofer  en  vente  5  le  Manufcrit  ou  Im- 
primé 5  qui  aura  fervi  de  copie  à  l'im- 
prcilion  dudit  Livre ,  fera  remis  dans 
le  marie  état  où  rApprobation  aura 
cté  donnée,  es  m^ains  de  notre  très-cher 
&  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de 
France  le  Sieur  Chauvelin  -,  &:  qu'il 
en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplai- 
res dans  notre  Bibliothèque  publique , 
un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre  y.  Se  un  dans  celle  de  notre 
très-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des 
Sceaux  de  France  le  Sieur  Chauvelin , 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  3 


du  contenu  dëfquelles  vous  mandons  ' 
&  enjoignons  de  faire  joiiir  PExpofant 
ou  fes  ayans  caufe  pleinement  &  paili- 
Hement ,  fans  foufFrir  qu'il  leur  foit 
fait  aucun  trouble  ou  empêche  mens. 
Voulons  que  la  copie  defdites  Préfen- 
tes qui  fera  imprimée  tout  au  long  au 
commencement  ou  à  la  fin  dudit  Livre, 
foit  tenue  pour  dûement  fignifiée ,  de 
qu'aux  Copies  collationnées  par  l'un 
de  nos  amez  &  féaux  Confeillers  de 
Secrétaires ,  foi  foit  ajouiice  comme  à 
l'oiiginal.  Commandons  au  premier 
notre  Huillier  ou  Sergent ,  de  faire , 
pour  l'exécution  d'icelles ,  tous  Aâres 
requis  &:  nécefTaires,  fans  demander 
autre  permiifion  ,  3c  nonobftant  cla- 
meur de  Haro ,  Charte  Normande ,  Se 
Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  no- 
tre plaiiir.  Donné  a  Verfailles  le  vingt- 
huitième  jour  d'Août  ,  l'an  de  grâce 
mil  fept  cent  trente-quatre ,  &c  de  no- 
tre Règne  le  dix-neuviéme.  Par  le  Roi 
en  fon  Confeil ,  S  A  i  n  s  o  n. 

Regijlréfur  le  Regifire  VI II  de  U  Chamhre 
"Roy aU  des  Libraires  ^  Imprimeurs  de  Paris  ^ 
2i^.  yfx.foL  7^5-  conformément  aux  anciens 
"Reglemens  confirmés  par  celui  du  xS,  Février 
jji^.  AParis  le  ip.  Aoùtiy^^^^ 
G.  MARTIN,  ^//7^/V. 
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ESSAIS 

DU    CHEVALIER 

BACON> 

CHANCELIER  D'ANGLETERRE, 

Sur  divers  Sujets  de  Politique , 

&  de  Mcratc. 

DE     L'HABITUDE, 

ET  DE  L'EDUCATION. 


^^^0  E  S  penfëes  des  hom- 
mes naiflent  de  leurs 
inclinations  -,  leurs  dif- 
cours  fcntpropcrtioa- 
nés  à  leur  fçavoir  &:  aux  opi- 
nions qu'ils    ont  embraffees  , 

A 


V. 


%  EJJais  de  Politique  y 
mais  1  habitude  feule  règle  Se 
détermine  leurs  actions,  com- 
jTie  Machiavel  le  remarque^avec 
beaucoup  de  bon  fens  ,  mais 
dans  un  cas  odieux. 

On  voit  bien  clairement  la 
forme,  ou  pour  mieux  dire  le 
triomphe  de  l'habitude  ,  en  ce 
que  nous  entendons  tous  les 
jours  des  hommes ,  promettre  , 
s'engager  ,  ^  donner  des  paro- 
les autentiques  ,  fans  que  cela  j 
fafle  aucune  impreiîion  fur  eux, 
ni  qu'ils  changent  en  rien  leur 
conduite ,  comme  s'ils  étoient 
des  ftatuës  ,  ou  des  machiner? 
que  la  feule  habitude  fait  mou- 
voir. Voici  plufîeurs  exemples 
de  Ton  pouvoir  ôc  de  fa  ti- 
rannie. 

Les  Indiens   (  je  parle  deSj 
Gymnofophifles  )  fe  mettent  ^ 
tranquillement  fur  un  bûcher, 
&  fe  facrifient  par  le  feu.  Les' 
femmes  même  fe  font  brûler 


CÏ7*  de  Morale.  5 

avec  le  corps  de  leurs  maris. 
Les  enfans  de  Sparte  étoient  ac- 
coutumés àfelaiflerfoiieterfur 
l'autel  deDiane  fans  le  p'aindre. 
Je  me  fouviens  qu'au  commen- 
cement du  rec"ne  de  la  Reine 
Elilabeth,un  Irlandois  rebelle 
qui  fut  condamné  ,préfenta  uii 
placer  au  Viceroi ,  demandant 
à  être  pendu  avec  une  branche 
d'ozier  retorfe  ,  &  non  pas 
avec  une  corde  ,  parce  que  ç'a- 
voit  été  la  coutume  dans  fbn. 
païs  de  pendre  les  rebelles  de 
cette  manière.  En  Mofcovie 
il  y  a  des  Moines  qui  fe  met- 
tent l'hy  ver  dans  l'eau  par^pé- 
XîÎA-ence  ,  ^  qui  y  demeurent 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  gelée 
autour  d'eux.  Puis  donc  que 
l'habitude  a  tant  de  pouvoir 
fur  nous  ,  tâchons  d'en  con- 
trarier de  bonnes.  Celles  qu'où 
prend  dans  la  jeunefTe  ;,  font 
certainement  les  plus  fortes  ^ 
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èc  ce  que  nous  appelions  édu-| 
cation  ,  n'eft  en  effet  qu'unei 
habitude  prife  de  bonne  heure. 
Nous  voyons  à  l'égard  des  Lan- 
gues que  la  prononciation  ou 
l'accent  s'apprend  bien  mieux 
dans  la  jeunelFe  3  alors  la  lanrae 
efl:  plus  déliée,  les  nerfs  font 
auffi  plus  fouples  j  ceux  qui  ap- 
prennent tard  ne  peuvent  pas 
il  facilement  prendre  un  pli 
nouveau  ,  à  moins  que  ce  ne 
foit  de  ces  hommes  rares  qui  fe 
tiennent  toujours  en  exercice , 
&  qui  confervent  par  ce  moïcn 
Ja  faculté  nécelFaire  pour  ap- 
prendre tout  ce  qu'ils  veulent 
içavoir  5  mais  fi  la  coûaime 
fîmple  &  pour  ainfi  dire ,  pri- 
vée ,  a  tai  t  de  force,  elle  en 
aura  bien  davantage  étant  aC- 
fociée  Se  conjointe  comme  el- 
le l'eft  dans  les  collèges  5  car 
a!o:s  l'exemple  inftruit,  lafo-^ 
cieté  encourage,  l'émulation  ôc 
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les  honneurs  élèvent  refprit: 
|de  forte  qire  d?.ns  ces  lieux  la 
jforce  de  la  coûiume  eft  portée 
à  fon  plus  haut  période.  Cer- 
tainement la  multiplication  des 
vertus  naît  de  la  bonne  infti- 
tution  &:  de  la  bonne  difcipline 
des  focietés.  Car  les  focietés^ 
èc  les  bons  gouvernemens  cul- 
tivent la  vertu  naiffante  ,  mais 
ils  n'en  corrigent  pas  la  fé- 
mence  j  &  le  malheur  eft  qu'on 
employé  fouvent  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  la  fin  la 
moins  déiîrable. 
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DU     MARIAGE, 

ET     DU     CELIBAT. 

CELUI  qui  a  une  femme 
&  des  enfans ,  a  donné  des 
otages  à  la  fortune.  Ce  font 
des  entraves  pour  les  grandes 
entreprifes  ,  foie  que  la  vertu 
ou  le  vice  nous  y  porte.  Tout 
ce  qui  s'eft  fait  de  plus  recom- 
mandabîe  en  faveur  de  la  fo- 
cie^é  ;,  a  été  fait  par  des  gens, 
qui  n'avoient  point  d'enfans , 
&  qui  ont  ,  pour  ain(î  dire  , 
ëpoufé  &:  donné  toute  leur 
affection  au  bien  public.  Il  pa- 
roîtroir  cependant  naturel  que 
ceux  qui  ont  des  enfans,  euiTent 
plus  de  foin  que  lès  autres  de 
Tavenir  ,  auquel  ils  doivent 
tranfmettre  leurs  plus  clicrs 
dépôts. 
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il  y  a  des  gens  indépendam-' 
l    ment  de  tout  cela  qui  ne  pen- 
'     fent  point  à  faire  pafler  leur 
mémoire  à  la  Poftérité.  Ils  re- 
gardent comme  une  folie  de 
ie  donner  des  foins  ,  &:  de  fe 
tourmenter  pour  un  tems,  ou 
ils  ne  feront  plus.    Quelques- 
uns  regardent  une  femme  & 
des  .enfans  feulement  comme 
un  fu  jet  de  dépenfe  j  &c  qui  plus 
eft ,  il  y  a  des  avares  afTez  fols 
pour  tirer  vanité  de   n'avoir 
point  d'enfans ,  parce  que  peut- 
être  ils  ont  entendu  dire  à  quel- 
qu'un en  parlant  d'un  homme 
riche  ^  mais  il  d  beaucoup  d'en-- 
fans  ^  comme  une  chofe  qui  di- 
i  minuoitfaricheffe.  Cependant 
I  la  raifon  qui  fait  le  plus  com- 
I  munément  garder  le  célibat , 
c'efb  l'envie  de  joiiir  de  la  liber- 
I  té  y  fur- tout  pour  quelques  ef- 
\  prits  contens  d'eux  -  mêmes  y 
hipocondres  ;,  fi  fenfibles  à  la 
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^sioindre  contrainte,  qu'ils  re- 
gardent   prefque   leurs    jarre- 
tières comme  des  chaînes. 

On  trouve  parmi  les  gens 
qui  ne  font  pasmariés  les  meil- 
leurs amis  ,  les  meilleurs  maî- 
tres ,  &  les  meilleurs  domefti- 
ques  î  mais  non  pas  toujours 
\qs  meilleurs  fujets  5  car  ils  fe 
tranfplantent  aifément  ,  &  le 
plus  grand  nombre  de  fugitifs 
eft  de  cetce  efpéce. 

Le  Célibat  convient  aux  Ec- 
cléfiaftiques.  Il  eft  rare  qu'on 
s'occupe  à  arrofer  des  plantes , 
lorlqu'on  a  befoin  del'eau  pour 
foi-même.  Mais  il  m.e  paroît 
qu'il  eft  indifférent  que  les  Ma- 
giftrats  foient  mariés  j  car  s'ils 
font  corrompus  j  ils  auront  un 
dom.eftique  pire  qu'une  femme 
pour  attirer  &:pour  recevoir  des 
préfens.  A  l'égard  des  fold'ats  , 
je  trouve  que  les  Généraux, 
pour  \^^  engager  à  bien  com- 
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battre ,  les  font  ordinairement 
refTouvenir  de  leurs  femmes  ôc 
de  leurs  enfans.  Je  crois  donc 
que  Je  mépris  du  mariage  parmi 
les  Turcs  ,  peut  rendre  leurs 
fîmples  foldats  moins  réfolus. 

Une  femme  &  des  enfans 
augmentent  rhumanité  dans 
les  hommes  ;  Se  quoiqu'un  gar- 
çon foit  fouvenc  plus  charita- 
ble ,  parce  qu'il  a  moins  de  dé- 
penf'e  à  faire  ,  il  eft  cependant 
plus  cruel  ,  plus  dur  :,  &  plus 
propre  à  faire  la  charge  dln- 

3uifîteur ,  parce  qu'il  y  a  moins 
'occafions  qui  puiflent  réveil- 
ler en  lui  fa  tendrefle,  &  tou- 
cher fon  cœur. 

Les  naturels  graves  conduits 
par  la  coutume  ,  &  qui  fe  pi- 
quent de  confiance,  font  ordi- 
nairement de  bons  maris ,  com- 
me UlyfTe  ,  ^ui  vetulam  fuam 
frdttilït  immortalhati. 

Les  femmes  chafres  font  fou- 
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vent  orguëilleufes  &  de  mau-^ 
vaife  humeur,  enflées  du  mérite 
de  leurchafteté.Le  meilleur  lien 
pour  retenir  une  femm.e  dans 
fon  devoir ,  c'eft  qu'elle  ait  opi- 
nion de  la  prudence  de  fon  ma- 
ri j  opinion  qu'elle  n'aura  pas 
s'il  lui  paroît  jaloux. 

Les  femmes  font  des  maîtref- 
fes  pour  de  jeunes  gens,  pour  les 
hommes  plus  âgés  des  compdg- 
nes  5  &  pour  les  vieillards  des 
nourrices  j  de  manière  qu'on  a 
tant  qu'on  veut  un  prétexte  de 
prendre  une  femme.  Cepen- 
dant celui  à  qui  on  demandoit 
quand  un  homme  devoit  fe  ma- 
rier ,  &  qui  répondit  :  Un  jeune 
homme ,  pas  encore  :  Un  vieil- 
lard, point  du  tout  :  celui-là  ^ 
dis-je  ,  eft  mis  au  nombre  des 
fages. 

On  voit  fouvent  que  les  mau- 
vais maris  ont  de  bonnes  fem- 
mes j  ou   du  m.oins  que  leur 
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tendrefle  eft  bien  plus  eftimée , 
lorfqu'ils  reviennent  à  elles. 
Souvent  auffi  elles  fe  montrent 
patientes  par  orgueil ,  fur-tout 
Il  elles  ont  elles-mêmes  choiiî 
leurs  maris  contre  l'avis  de 
leurs  parens  j  car  alors  elles 
veulent  (  quoiqu^il  leur  en  coû- 
te) foutenir  leur  folie. 


il      Ejfdis  de  Politique  y 
DES      CLIEN  S, 

E  T     A  M  I  s. 

LE  s  Cliens  à  grands  airs 
ne  font  point  commodes  5 
en  faifant  fa  queaë  trop  lon- 
gue, on  racourcît  fes  aï  les.  J'en- 
tens  par  grands  airs  ,  non  feu- 
lement ceux  qui  caufent  une 
grande  dépenfe,  mais  auiîî  ceux 
<]ui  font  importuns  par  des  fol- 
licitations  continuelles.  Les 
Cliens  ordinaires  ne  doivent 
exiger  de  leur  Patron  que  Tap- 
pui ,  la  recommandation  ,  &  la 
protection  dans  le  befoin. 

Il  faut  encore  éviter  de  re- 
cevoir pour  Cliens  ,  ou  pour 
Amis ,  ceux  qui  ne  nous  font 
point  attachés  par  amitié  ,  mais 
par  mécontentement  contre 
quelqu'autre  ;  ils  font  naître 
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très-fouvent,  ou  pour  le  moins 
durer  ,  les  méfintelligences  (î 
communes  parmi  les  Grands. 
Les  Cliens  qui  ont  trop  de  va- 
nité ,  6c  qui  prônent  à  grand 
bruit  leurs  Patrons  ,  font  auffi 
très-facheux  jils  gâtent  les  afFai- 
res  par  leur  babil  5  &  loin  de  fe 
faire  eftimer, ils  attirent  l'envie 
fur  eux.  Mais  il  y  en  a  d'une 
autre  efpéce  bien  plus  dange- 
reufe  ;  ce  font  certains  efpions 
à  gages  qui  cherchent  conti- 
nuellement à  pénétrer  dans  les 
fecrets  d'une  maifon  pour  les 
porter  dans  une  autre  j  ils  font 
fouventen  faveur,  parce  qu'ils 
femblent  officieux  ,  &  parce 
qu'ils  rapportent  ordinaire- 
ment des  deux  côtés. 

Quand  on  eft  fuîvi  par  des 
perfonnes  de  fa  profeflion, com- 
me les  gens  de  guerre  qui  fui- 
vent  leur  Général ,  quoiqu'en 
tems  de  paix  5  c'eft  une  manière 
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convenable^Sc  qui  même  eft  ap- 
prouvée dans  les  Monarchies, 
pourvu  que  ce  foie  fans  trop  de 
pompe  hc  de  popularité.  Mais 
de  toutes  les  façons  d'avoir 
des  Cliens,  la  plus  honorable 
eft  de  fe  rendre  le  protecteur 
de  quiconque  a  de  la  vertu.  Il 
faut  avouer  cependant  que  s'il 
n'y  a  pas  grande  difproportion 
de  mérite  ,  les  perfonnes  d'un 
efprit  médiocre  valent  mieux 
pourCliens  que  celles  qui  ont 
trop  d'adreffe  j  &  pour  dire  la 
vérité,  dans  un  tems  de  corrup-»! 
tien  5  un  homme  aûif  eft  fbu-i 
vent  plus  utile  qu'un  homme 
vertueux. 

Dans  le  gouvernement  d'un 
Etat  5  il  eft  bon  que  le  traite- 
ment ordinaire  foit  égal  entre 
des  perfonnes  d'un  même  rangj 
trop  favorifer  les  uns  ,  les 
rend  infolens  ,  &  mécontente 
les  autres.  Mais  dans  les  grâces 
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3Li'on  difpenfe.on  dokagir  tout 
ifferemment.  Il  faut  ufer  de 
diftinclion  &  d'éleclion.  Par  là 
les  uns  deviennent  plus  recon- 
noiflans  ,  &  les  autres  plus  em- 
prefTes.  On  ne  doit  pas  cepen- 
dant trop  favorifer  quelqu'un 
d'abord ,  parce  qu'il  ne  feroit 
pas  poffible  de  continuer  avec 
proportion, 

On  fait  mal  de  fe  laiffer 
gouverner  par  un  Ami  ;  c'eft 
montrer  de  la  foiblelle ,  &  don- 
ner jour  à  la  médifance.  Ceux 
qui  n'ayoient  ofé  nous  cen- 
furer  directement  ,  ne  man- 
queront pas  de  médire  de  celui 
qui  nous  conduit  ;  ainfi  notre 
réputation  en  fouiîrira.  Il  efl 
cependant  encore  plus  dano-e- 
reux  d'être  livré  à  plufieurs  p^r- 
fonnes  à  la  fois  :  on  devientin- 
conftant ,  &  fujet  à  la  dernière 
impreffion.  Mais  il  ell  honora- 
ble 5c  utile  de  prendre  confeil 
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d*un  petit  nombre  d'amis. 
Ceux  qui  regardent  voyent 
mieux  que  ceux  qui  jouent. 
La  véritable  amitié  eft  fort  ra- 
re 5  Se  fur-tout  entre  des  égaux^ 
c'ell:  cependant  celle  que  les 
Anciens  ont  le  plus  célébrée. 
S'il  y  en  a ,  c'eft  entre  le  fu'- 
perieur  &C  Tinférieur  ,  parce 
que  la  fortunede  I*un  dépend 
Ueceiledel'auLfe, 


DE 
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DE   LA    CONVERSATION. 

ON  doit  éviter  dans  la  con- 
verfation  TafFedation ,  &C 
encore  plus  la  négligenccj  puif- 
^ue  Tart  de   s'y  bien  conduire 
marque  la  décence  des  mœurs, 
6c  que  celui  de  converfer  ferc 
beaucoup  dans  les  affaires  tant 
publiques    que    particulières. 
Comme  l'adion  (  quoiqu'elle 
n'ait  rien  quedefuperficiel)  eft 
cependant requife  dans  unOra- 
teur,  prëféî'ablement  aux  autres 
parties  qui  femblent  d'une  bien 
plus  grande  importance5  ainfi  la 
I  converfation   ,  quoiqu'elle  ne 
!  prouve  rien  pour  les  qualités 
de  l'ame ,  (î  elle  n'eft  pas  mife 
dans  un  homme  du  monde  au- 
deffus  de  tout ,  du  moins  tient- 
elle  une  très -haute  place  ,  8C 
l'air  même  du  vifage  a  beau- 
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coup  de  poids.  Nec  viUtu  dcfiruc 
njcrba  tuo ,  dit  le  Poëte.  On  peut 
afFoiblir  &  même  détruire  abfo- 
lument  la  force  de  ce  qu'on  a 
dit  par  l'air  de  Ton  vifage.  Auflî 
Ciceron .,  en  recommandant  à 
fon  frère  d'être  affable  aux  Pro- 
vinciaux, lui  mande  que  cette] 
affabilité  ne  coniille  pas  tant  I 
dans  les  difcours  que  dans  un  / 
air  gracieux  &  ouvert.  Nlhïl 
intereft  os  himn  apertifm  y  vultum 
claupnn.  Nous  voyons  encore 
qu'Atdcus  écrivant  à  Ciceron 
au  fujet  de  la  première  entre- 
vue qu'il  devoir  avoir  avec  Cé- 
far  dans  la  chaleur  de  la  guerre  ^ 
Tavertiffoit  foigneufement  & 
férieufement  de  compofer  dans 
cette  occafîon  fon  air  &  ks  gefr 
tes  avec  gravité  8c  dignité.  Si  la  \ 
contenance  importe  fi  fort  > 
combien  de  plus  grande  im- 
portance ne  doivent  pas  être 
les  difcours  èc  les  autres  cho- 
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fes  qui  appartiennent  à  la  Con- 
Verfation. 

L'abréc^é  de  la  bienféance  Se 
de  la  poîiceire ,  eonliPce  à  garder 
également  notre  dignité  ,  de 
celle  des  perfonnes  avec  lef- 
quelies  nous  converfons.  Tite- 
Live  explique  ceci  fort  bien  , 
qiioicu  ii  parle  fur  un  autre  fu- 
jet.  Ne  atit  arrcgans  vïdcar  ^  aut 
oh  no  X  lu  s  ,  quorum  alîcrum  eji 
alktix  libertatis  ,  obl/ti  altcr^im 
fti£.  D'un  autre  côté ,  fi  on  pa- 
roît  trop  appliqué  à  ne  man- 
quer à  rien  de  tout  ce  que  peut 
exiger  la  civilité  &  la  politefTe, 
on  tombe  dans  une  forte  d'afre- 
ctation  défagréable.  ,^uid  enïm 
difformius  cœnam  invitam  irans" 
ferrerEtmème  fans  tomber  dans 
ces  excès  vicieux ,  on  perd  trop 
de  tems  en  des  bagatelles  qui 
demiandent  plus  de  foin  qu'elles 
ne  valent.  Les  Régens  difent 
aux  EcoUers  qui  aiment  trop  à 
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parler  :  J?mcos  ejfefurcs  tcmporis. 
On  en  doit  dire  de  même  aux 
hommes  faits  ;  trop  d'am.our 
pour  laConverfation  détourne 
des  occupations  plus  férieufes  , 
5c  d'un  plus  grandrprix. 

Ceux  qui  font  iî  extrême-  \ 
ment  polis  ,  qu'ils  paroiffenc  ' 
formés  exprès  pour  la  politelTe, 
fe    contentent   ordinairement 
de  poffeder  cette  bonne  quali- 
té 3  &  n'afpirentprefque  jamais  ; 
à  àts  vertus  plus   élevées    &C 
plus  folides.  Au  contraire  ceux 
qui  connclffent  leur  défaut  à 
cet  égard,  cherchent  a  s'attirer 
l'eftime  par  d'autres  voyes. 

Prefque  toutes  choies  font  \ 
bienféantes  à  celui  qui  ell  véri-  / 
tablement  ePcimé.  Quand  ce 
point  manque  ,  il  faut  cher- 
cher un  faux -fuyant  (  pour 
jn'exprimer  ainfi  )  danslacom- 
plaifance  &  dans  la  politefle. 

Yjous  ne  trouverez  prefque 
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jamais  d'empêchement  dans  les 
affaires ,  plus  grand,  ni  plus 
ordinaire  que  trop  de  cérémo- 
nie 5  &  aullî  trop  de  circonfpe- 
dtion  dans  le  choix  dutems  £c 
de  Toccafion.  Salomon  dit  : 
^ui  refplcit  ad nfihes ,  non  mutet. 
Il  vaut  bien  mieux  faire  naître 
l'occafion  que  l'attendre. 

La  Politefle  eft  ,  pour  ainfî 
dire  ,  le  vêtement  de  Tefprit  5 
elle  doit  fervir  comme  les  ha- 
bits de  tous  les  jours  qui  n'ont 
rien  de  recherché  ,  &  qui  ne 
coûtent  pas  trop  ;  elle  doit  auiîî , 
comme  les  habits  ,  faire  paroi- 
trece  qu'il  y  a  de  mieux,  &  ca- 
cher les  défauts  j  enfin  elle  ne 
doit  point  gêner,  ni  empêcher 
l'efprit  d'agir  librement. 


%x      Ejjdts  de  Politique  y 
DE   LA    NOBLESSE. 

NOUS  parlerons  de  k 
Noblefle ,  preniieremenc 
comme  fai^int  partie  d'unEtat, 
&  enfuice  comme  d'une  condi- 
tion de  particulier.  Une  Mo- 
narchie oii  il  n'y  a  point  de  No- 
bles, efttcûjoursunepure  &ab- 
foluë  tirannie  y  comme  celle  du 
Turc.  La  NoblefTe  tempère  la 
fouveraineté  ,  &:  détourne  un 
peu  les  yeux  du  Peuple  du  fang 
Royal.  Les  Démocraties  n'ta 
ont  pas  beioin  j  elles  font  même 
plus  tranquilles  &  moins  fu je- 
tés aux  (éditions ,  quand  il  n'y  a 
pas  de  familles  nobles.  Alors 
on  regarde  à  l'affaire  propofée  ., 
non  pas  àcelui  quila  propofe, 
ou  fi  on  y  regarde  ,  ce  n'eft 
qu'autant  qu'il  peut  être  utile 
pour  l'affaire ,  £c  non  pas  pour 
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fesarmes,  6c  pour  fa  généalo- 
gie. Nous  voyons  que  la  Répu- 
blique dts  SuifTes  fe  foutienc 
forr  bien  malgré  la  diverfité  de 
la  Religion  &:  des  Cantons, par- 
ce que  l'utilité  &  non  pasle  ref- 
pecî  fait  leur  lien.  Le  gouver- 
nement des  Provinces -Unies 
des  Pavs-Bas  ell:  excellent  -,  car 
l'égalité  dans  les  perfonnes  cau- 
fe  l'égalité  dans  les  Confeils  y  Se 
fait  que  les  taxes  Scies  contri- 
butions font  payées  de  meil- 
leure volonté. 

Une  Ncblefle  grande  &  puif- 
fante  augmente  la  fplendeur 
d'un  Prince  ,  mais  elle  diminue 
fon  pouvoir.  Elle  donne  dit 
cœur  au  peuple ,  mais  elle  ren<î 
la  condition  plus  utile.  Il  efb 
bon  pour  le  Prince  &  pour  la 
juftice  que  la  NoblelTe  ne  (oit 
pas  trop  puitîan re ,  Se  qu'elle  fe 
conferve  cependant  une  gran-^ 
Ideur  capable  de  réprimer  V'mr 
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folence  populaire  ,  avant  qu'el- 
le puiiïe  s'attaquer  à  la  Majefté 
du  Prince,  UneNoblefTenom- 
breufe  rend  ordînairement  un 
Etat  moins  puilFant  ;  car  outre 
que  c'eft  une  furcharge  de  dé- 
penfe,  il  arrive néceflairement 
que  plufieurs  Nobles  devien- 
nent pauvres  avec  le  tems  :  ce 
qui  fait  une  efpéce  de  difpro- 

{)ortion  entre  les  honneurs  6c 
es  biens. 

A  regard  de  la  Nobleffe  dans 
\ts  particuliers ,  on  a  une  efpéce 
de  refpeft  pour  un  vieux  Châ- 
teau ,  ou  pour  un  bâtiment  qui 
a  réfifté  au  tems ,  ou  même  pour 
un  bel  6c  grand  arbre  qui  eft 
frais  &  entier  malgré  fa  vieillef 
fe.  Combien  en  doit -on  plus 
avoir  pour  une  noble  &  an- 
cienne famille  qui  s't  ft  mainte- 
nue contre  tous  les  orages  des 
tems  ?  La  nou.velle  Nobleffe  eft 
l'ouvrage  du  pouvoir  du  Prin- 
ce j 
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ce  ;  mais  l'ancienne  eft  l'ouvra- 
ge du  temsfeul. 

Ceux  qui  font  les  premiers 
élevés  à  la  Noblefîe ,  ont  ordi- 
nairement de  plus  grandes  qua- 
lités ,  mais  moins  d'innocence 
que  leurs  defcendans.  Car  rare- 
ment on  ne  s'élève  que  par  des 
bons  &  des  mauvais  moïens  en- 
femble.  Il  eft  injufte  que  la  mé- 
moire des  vertus  demeure  à  la 
poftérité  ,  &  que  les  défauts 
loient  enfevelis  avec  ceux  qui 
les  ont. 

Une  naiiTance  noble  dimi- 
nue ordinairement  l'induftrie; 
&  celui  qui  n'eft  pas  induf- 
trieux,  porte  envie  à  celui  qui 
l'eft.  Les  Nobles  d'un  autre  cô- 
té n'ont  pas  tant  de  chemin  à 
faire  que  les  autres  ,  pour  mon- 
ter aux  plus  hauts  dégrés  5  &  ce- 
lui qui  eft  arrêté  tandis  que  les 
autres  montent ,  a  pour  l'ordi- 
naire des  mouvemens  d'envie. 
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Mais  la  NoblefTe  étant  dans  U 
pofTeffion  de  jouir  des  hon- 
neurs 5  cela  éteint  Pen vie  qu'on 
lui  porteroit  fi  elle  en  jouiffoit 
iiouvellement.  Les  Rois  qui 
peuvent  ckoifir  dans  leur  No:^ 
bleffe  des  gens  prudens  &  ca- 
pables 5  trouvent  en  les  emr 
ployant  beaucoup  d'aifance  6c 
de  facilité  :  le  Peuple  fe  plie 
naturellement  fous  eux ,  com- 
me étant  nés  pour  commander? 
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DU     DISCOURS- 

IL  y  a  des  gens  qui  aiment 
mieux  dans  la  converfatioa 
paroi tre  doués  d'un  efprit  faci- 
le èc  qui  peut  fe  tirer  d'afFair es 
fur  toute  forte  de  fujets  ,  que 
de  montrer  un  difcernemenc 
folide  ,  jufte ,  &  qui  s'attache 
au  vrai  j  comme  s*il  étoic  plus 
glorieux  de  faire  voir  qu'on 
fçait  tout  ce  qui  fe  peut  dire , 
que  de  montrer  qu'on  fçait  ce 
qui  fe  doit  penfer.  Il  y  a  auflî 
des  gens  qui  ont  des  lieux  com- 
muns Se  des  thèmes  tout  faits , 
où  ils  brillent  d'abord  5  mais 
manquant  de  variété  ,  ils  en- 
nuyé nt  bien-tôt ,  &c  paroiflent 
ridicules  auiîî-tôt  qu'ils  font 
découverts. 

Le  rôle  diftingué  dans  une 
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converlkcion  ,  c'eft  de  fournir 
la  matière ,  de  la  diriger ,  &  de 
la  varier  :  c'eft  être  la  clef  de 
meutte.  Il  eft  bon  de  diverfitier  ) 
la  converfation  ^  6<  de  montrer 
les  chofes  qu'on  traite  fous  plu- 
fieurs  afpects  difFérens  j  de  me-. 
1er  aux  argumens ,  des  narra- 
tions ,  des  queftions  ,  des  opi- 
nions;, du  plaifant  ,  de  du  fé- 
rieux.  On  languie  quand  la 
converfation  roule  trop  long- 
tems  fur  un  même  fu  jet. 

A  l'égard  de  la  plaifanterie, 
pîufieurs  chofes   doivent  être 
privilégiées  ^  la  Religion  ,  les  , 
matières    d'Etat  ,    les  grands  ; 
hommes  y  les  afl-aires  graves  des  " 
particuliers  y  èc  tout  ce  qui  eft  i 
digne  de  pitié.    Il  y  a  des  per- 
fonnes  qui  cro'ent  que  leur  ef- 
prit  s'endormiroit ,  s'ils  ne  jet-  i 
toient    dans     la    converfation; 
quelque  chofe  de  piquant.  C'eft  i 
une  habitude  qu'on  doit  répri-  * 
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mer,  parce  ,  puer,  ftimuUs ,  & 
fortîus  utere  loris.  Le  bon  fel  n'a 
point  d'amertume.  Un  homme 
fatyrique  fait  craindre  aux  au- 
tres fon  efprit ,  &:  doit  à  fon 
tour  craindre  leur  mémoire. 

Celui  qui  fait  beaucoup  de 
queftions  ,  apprendra  beau- 
coup ,  fur-tout  s'il  fçait  les  pro- 
portionner à  la  capacité  de  la 
perfonne  qu'il  queftionne.  Il 
lui  fournit  le  plaifir  de  parler  de 
ce  quelle  fçait  le  mieux,  &  il 
apprend  toujours  quelque  cho- 
fe  3  mais  il  faut  fe  garder  d'être 
importun  par  trop  de  queftions. 
LaiiTez  parler  les  autres ;,  6c  s'il 
y  a  quelqu'un  qui  empaume  la 
converfation  ,  fembiable  à  l'in- 
ftrument  qui  anime  ou  qui  rend 
plus  graves  les  pas  des  Dan- 
feurs  5  détournez -îe  adroite- 
ment 5  afin  que  celui  qui  s'eft  tu 
long-tems ,  puiffe  ,  pour  ainiî 
dire ,  entrer  en  danfe.  Diflîmu- 
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lez  quelquefois  ce  que  vous  fça- 
vtz ,  c'ell  le  moyen  qu'on  ne 
vous  croye  pas  neuf  une  autre- 
fois dans  ce  que  vous  ignorez; 
peut-être. 

On  doit  parler  de  foi  très-ra- 
rement &  avec  bien  des  ména-j 
gemens.  J'ai  connu  un  homme' 
qui  difoit  d'un  autre  par  déri- 
fîon  :  Ne  faut -il  pas  qu'il  ait 
beaucoup  d'efprit  ,  puifqu'il 
nous  en  affure  fi  fouvent  ?  Il 
Jî'y  a  qu'une  occafion  ou  l'on 
peut  fe  loiier  de  bonne  grâce  ^ 
c'eft  en  loîiant  dans  un  autre 
une  vertu  que  Ton  poffede  foi- 
même.  Sur-tout  gardez -vous 
bien  foigneufement  des  dif- 
cours  railleurs  &C  malins.  La 
Converfation  doit  être  comme 
une  promenade  ,  &c  non  pa.s 
comme  un  grand  chemin  qui 
mené  à  la  maifon  de  quelqu'un. 
J'ai  connu  deux  perfonnes  de 
qualité  de  l'Occident  d'Angle^ 
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terre,  Tunê  aimoit  la  raillerie 
piquante  ^  &  faifoir  toujours 
très-î^rande  chère  ,  l'autre  de- 
manda  un  jour  a  quelques-uns 
de  fes  amis  qui  avoient  dîné 
chez  fon  voifin ,  s'il  n'avoit  rien 
dit  à  table  de  piquant.  Lorf- 
qu'on  lui  eut  répondu  qu'il 
avoit  dit  telle  &  telle  chofej  je 
fçavois  bien ,  répliqua-tll ,  qu'il 
gâteroit  un  bon  diner. 

La  difcrétion  dans  les  dif- 
cours  vaut  mieux  que  l'Elo- 
quence ;  Se  méfurer  fon  dif- 
cours  à  la  portée  de  celui  à  qui 
l'on  parle ,  eft  préférable  à  l'or- 
nement &  à  la  méthode. 

Sçavoir  bien  parler  ,  Sc  né 
fçavoir  pas  bien  répondre  > 
montre  un  efprit  lent  3  bien  ré- 
pliquer ,  &  ne  fçavoir  pas  faire 
un  difcoursde  fuite, montre  peu 
de  capacité  &:  de  fçavoir.  On 
remarque  que  les  animaux  qui 
courent  le  mieux ,  ne  font  pas^ 
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ceux  qui  tournent  avec  le  plus 
d'adrelFe.    Cette  différence  fe 
voit  entre  le  Lévrier  &  le  Liè- 
vre. 

EntafTer  beaucoup  de  cir- 
conftances  avant  que  de  venir 
au  fait  ,  efl:  une  manière  fafti- 
dinife,  &  qui  déplaît.  Mais 
aUiîî  ne  rapporter  aucune  cir- 
conftance  ,  rend  le  difcours 
fec  £c  peu  intéreflant. 
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DES  MAGISTRATS, 

ET  DES  DIGNITE'S. 

CEUX  qui  ont  les  plus 
grandes  charges  font  trois 
fois  eiclaves  :  efciaves  du  Prin- 
ce ou  de  TEtat,  efciaves  de 
leur  réputation,  efciaves  des 
affaires  5  de  manière  qu'ils  ne 
font  maîtres  ni  de  leurs  perfon- 
nes  ,  ni  de  leurs  avions ,  ni  de 
leur  tems. 

C'eft  une  étrange  paffion  que 
celle  de  vouloir  dominer  fur  les 
autres  ,  en  perdant  fa  propre  li- 
berté. On  ne  monte  point  fans 
peine  aux  grandes  dignités  3  on 
parvient  par  le  travail  à  déplus 
grands  travaux  ,  aux  dignités 
par  les  dignités. 

Il  eft  difficile  de  fe  foutenir 
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dans  les  grands  emplois  ;,  &  on 
n'en  eil  point  privé  fans  eflliïer 
une  chute  ,  ou  pour  le  moins 
iinQ  éclipfe  ,  qui  eft  toujours 
une  chofe  trifte.  Cum  non  fis 
tjui  fueris  ,  non  es  ^  cur  velis 
njiverc  f 

On  ne  peut  pas  toujours  fe 
retirer  quand  on  le  veut  5  fou- 
vent  on  ne  le  veut  pas  ,  lorf- 
Gu'on  le  pourroit.  La  plupart  I 
des  hommes  ne  peuvent  ibuffrirl 
une  vie  privée  malgré  la  vieil- i- 
JefTe  cc  une  mauvaife  fanté  qui  \ 
demandent  cependant  l'ombre  ! 
&  le  repos ,  ^  reffemblent  à  ces'  f 
vieux  bourgeois  :,  qui;,  n'ayant 
pas   la  force  de  fe  promener  j 
dans  la  ville ,  s'affeoient  encore/ 
devant  leur  porte,  &  fe  don-; 
uent  en  fpeclacle  ,  quoiqu'ils  j 
courent  rifque  de  fe  faire  moc-  ) 
quer  d'eux. 

Ceux  qui  font  dans  les  grands 
emplois  ,  ont  befoin  de  l'opi- 
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nion  des  autres  pour  fe  trouver 
heureux  :  s'ils  jugent  par  ce 
qu'ils  fentent  eux-mêmes,  ils 
ne  trouveront  pas  qu'ils  le 
foienr.  Mais  s'ils  font  attention 
à  ce  que  les  autres  penfent ,  6c 
combien  l'on  fouhaite  d'être  à 
leur  place  ,  ils  fe  trouveront 
heureux  par  cette  opinion  d'au- 
trui ,  &  pendant  qu'ils  fentenc 
peut-être  en  eux-mêmes  qu'ils 
I  ne  le  font  pas  ;  car  ils  font  les 

{)remiers  a  fentir  leurs  dou- 
eursj  quoiqu'ils  foient  les  der- 
niers à  fentir  leurs  défauts.  Les 
hommes  en  grand  pouvoir  ne  fe 
connoifTent  pas  ordinairement,, 
parce  qu'étant  occupés  &:dif- 
traits  par  les  affaires  ,  ils  n'ont 
pas  le  rems  de  penfer  aux  foins 
que  demandent  le  corps  6c 
l'efprit. 

////  mors  gravis  incubât  y 
^ui  notm  rdmis  omnibus ^ 
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.  Ignotus  moritur  Jihi, 

Pendant  qu'on  a  le  pouvoir 
en  main,  on  a  la  licence  de  faire 
le  bien  &:  le  mal.  Le  dernier 
eft  un  malheur  j  car  le  mieux  eft 
de  n'avoir  pas  la  volonté  de 
faire  le  mal ,  ôc  enfuite  de  n'en 
avoir  pas  le  pouvoir  :  &  le  vrai 
&  le  légitime  but  de  l'ambition 
doit  être  d'acquérir  le  pouvoir 
de  faire  le  bien  j  car  d'en  avoir 
feulement  l'intention  ,  quoi- 
que ce  foit  une  chofe  agréable  à 
Dieu ,  c'eft  à  peu  près  à  l'égard 
des  hommes  com.me  de  faire  de 
beaux  rêves  en  dormant ,  lorf- 
qu'on  ne  met  pas  fes  penfées  en 
exécution,  &  on  ne  fçauroit  les 
y  mettre  fans  le  pouvoir  ou  une 
charge  publique,  qui  nous  don- 
ne de  l'autorité  au-defTus  des  au- 
tres hommes.  Le  mérite  &:  les 
bonnes  œuvres  font  la  vraie  fin 
où  doit   tendre    le  travail  de 
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'  Thomme  :  &  une  confcience 
qui  ne  le  reproche  rien ,  eft  la 
perfection  de  la  tranquillité  hu- 
maine. Dieu  vit  que  ce  qu'il 
I  avoit  fait  étoit  bon  ,  après  quoi 
il  le  repofa. 

Dans  l'emploi  que  vous  oc- 
cupez ,  mettez-vous  devant  les 
yeux  les  meilleurs  exemples  5 
l'imitation  ell:  un  globe  de  pré- 
ceptes. Propofez-vous  dans  la 
fuite  votre  propre  exemple  , 
pour  voir  lî  vous  n'avez  pas 
mieux  commencé  que  vous  ne 
continuez  ;  &:ne  néghgez  pas 
non  plus  l'exemple  de  ceux  qui 
ont  mal  fait  dans  la  même  char- 
ge,non  pas  pour  en  tirer  vanité, 
mais  pour  mieux  apprendre  à 
éviter  le  mal.  Que  ce  que  vous 
réformez ,  le  falTe  fans  oilenta- 
tion  &  fans  blâmer  le  tems  ni 
les  perfonnes  -,  que  votre  inten- 
tion loit  de  donner  de  bons 
exemples^  aulTi-bien  que  de  les 
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imiter.  Examinez  les  chofes  dès 
îeur  commencement  :    voyez 
en  quoi  6c  comment  le  mal  s'eft 
introduit  y  confultez  Tantiqui- 
té  pour  connoître  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur ,  &c  le  refte  des  tems 
pour  fçavoir  ce  qu'il  y  a  de  plus 
comimode. Tâchez  d'établir  des 
règles  dans  votre  manière  d'a- 
gir ,  afin  qu'on  fçache par  avan- 
ce  ce  qu'on  peut   elpérer  de 
vous.  Ne  foyez  pas  cependant 
trop  entier  ni  trop  opiniâtre  j 
&  lorfque  vous  ne  fuivrez  pas 
votre  règle  ordinaire  ,  faites 
voir  clairement  la  raifon  qui 
vous  en  empêche.    Confervez 
les  droits  de  votre  charge ,  mais 
ne  cherchez  point  de  difpute 
là-defTus  j  penfez  plutôt  à  exer- 
cer vos  droits  à  la  rigueur  fans 
en  parler ,  que  de  chercher  à 
faire  du  bruit ,  &  vous  attirer 
des  querelles  par  oftentation. 
Péfendez    auffi    &   protégez 
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dans  leurs  droits  ceux  qui  ont 
àts  places  fous  vous.  Comptez 
qu'il  eft  plus  honorable  de  di- 
riger le  tout ,  que  d'entrer  dans 
les  p<etits   détails   qui  les   re- 
gardent. Recevez  bien  &:  atti- 
rez ceux  qui  peuvent  vous  don-^ 
ner  des  confeils ,  &  vous  affîfter 
dans  votre  charge^  bc  ne  chaiïez 
pas  ,  comme  des  gens  qui  vea- 
lent  fe  mêler  de  trop  de  chofes , 
ceux  qui  s'ofFrent  dans  ce  def- 
fein.  La  lenteur  5  la  corruption, 
la  brutalité  ,  &  trop  de  facilité 
font  les  vices  principaux  del'au- 
1  torité.  Evitez  la  lenteur  j  foïez 
d'unaccès  facile  ;   rendez-vous 
I  ponctuel  à  l'heure  que  vous 
\  ^vez  marquée  ?  finifTez  ce  que 
\  vous  avez  entrepris  avant  que 
3  de  commencer  autre  chofe ,  fî 
J  vous  n'y  êtes  pas  forcé  par  une 
•  néceffité  indifpenfable.  A  l'é- 
j  gard  de  la  corruption  ,  ne  liez 
'  pas  feulement  vos  mains,  ôc  ceL- 
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les  de  vos  domeftiques^afin  qu'- 
ils ne  prennent  rien,  mais  liez 
aulli  celles  des  Iblliciceurs  pour 
qu'ils  n'offrent  rien.  L'nité- 
grité  fera  le  premier  de  fes  ef- 
fets ;  mais  pour  éviter  l'au- 
tre ,  il  faut  montrer  haute- 
ment toute  l'horreur  que  vous 
avez  des  âmes  vénales.  Evitez 
non  feulement  de  vous  laiffer 
corrompre,  mais  même  qu'on; 
ne  puiiTe  pas  vous  en  foupc^^on- 
ner.  Quiconque  change  faci- 
lement d'avis  &  fans  une  rai- 
fon  manifefte ,  fait  foupçonner 
qu'il  s'eft  laiiïe  corrompre.  Ain- 
fi  quand  vous  changez  d'opi- 
nion &  de  manière  d'agir ,  dites 
clairement  vos  raifons  ,  &  ne 
cherchez  pas  à  lé  faire  furtive- 
ment. Si  vous  montrez  de  l'efti- 
me  pour  un  domedique  favori , 
qui  ne  foit  pas  fondée  fur  de 
bonnes  raifons ,  on  le  regardera 
comme  la  porte  fecrete  pour 

intro- 
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introduire  la  corruption.     La 
brutalité  eft  un  vice  dont  on  ne 
tire  jamais  avantage,  &  qui  mé- 
contente tout  le  monde.  La  fé- 
vërité  infpire  la  crainte ,  mais  la 
brutalité  attire  la  haine.  Les  ré- 
i  primandes  d'un  homme  en  pla- 
.  ce  doivent  être  graves  &  point 
piquantes.  Celui  qui  fe  laifTe 
gagner  par  l'importunité  ou  par 
des  petites  coniidérations ,  en 
trouvera  qui  l'arrêteront  à  cha- 
que inftantj  avoir  des  égards  eft 
une  chofe  condamnable,  dit  Sa- 
lomon  5  &c  celui  qui  en  a ,  fera 
le  mal  pour   un   morceau   de 
pain.  Cette  penfée  eft  jufte.  La 
charge  montre  l'homme  ,  les 
uns  en  beau,  les  autres  à  leur 
avantage.  Omnium  confenfu  cd- 
fax   î??rpirii  ,  niji  impey\^(fet ,  dit 
Tacite  de  Galba  j  ôc  il  dit  de 
Vefpafien  :  Solus   impcrantium 
Vtffafianus  mutatus  in   mcliusi 
quoiqu'il    parle    de    l'art    de 
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régner  pour  Tun  j  des  manierez 
&  des  affe£tions  pour  l'autre. 
C'eft  une  marque  certaine  de 
grandeur  d'ame  ,  lorfque  les 
honneurs  rendent  un  homme 
meilleur.  Les  honneurs  font  oit  •  \ 
doivent  être  le  centre  de  la  ver^ 
tu,  &  comme  un  corps  fe  meut 
plus  rapidement  allant  vers 
ion  centre ,  &  que  lorlqu'il  y 
eft  5  il  refte  tranquillcj  de  même 
Ja  vertu  eft  violente  dans  ce 
qu'elle  défire  ,  6c  tranquille 
auffidans  Tautorité.  On  monte 
aux  grands  emplois  par  un  es- 
calier à  deux  rampes.  S'il  y  a 
des  factions  ,  il  eft  bon  de  fe 
inettred'un  côté  pendant  qu'on 
Anonte  5  mais  quand  on  eft  pla^ 
eé ,  on  doit  fe  tenir  fur  le  repos , 
&  garder  l'équilibre.  Il  faut  ref- 
peâ:er  la  mémoire  de  ceux  qui 
nous  ont  précédés  :  fi  vous  ne  le 
faites  pas,  votre  fuccefleur  vous 
payera  de   la  même  monoye. 
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Si  vous  avez  des  Collègues,  aïez 
beaucoup  d'égards  pour  eux  : 
appellez-les  plûrôc  lorfqu'ils  ne 
s'y  attendent  pas  ,  que  de  les 
exclure,  lorfqu'ils  ont  raifon 
de  s'attendre  à  être  appelles. 
Dans  votre  converfation  ordi- 
naire y  oubliez  que  vous  avez 
une  charge  5  &  faites  plutôt 
en  forte  qu'on  dife  de  vous, 
Cef}  un  autre  homme ,  quand  il 
eft  dans  l'exercice  de  fa  charge.- 


4l^fe» 


D 


44      EJJais  de  Politique , 
DU    SAGE 

EN    APPARENCE. 

C'EST  une  opinion  affez 
généralement  établie  que 
les  François  font  plus  lages  qu'- 
ils ne  paroi{rent,&que  les  Efpa- 
gnols  paroiiTent  plus  fages  qu'- 
ils ne  lont.Quoiqu'i  1  en  foit  des 
nations  en  général,il  eft  certain 
que  cette  aiftinftion  peut  fou- 
vent  fe  faire  entre  des  particu- 
liers. On  en  voit  de  qui  la  fa- 
geffe  reiïemble  à  la  fainteté  de 
ceux  dont  parle  TApôtre ,  lorf- 
qu'il  dit  :  Speciem  pietatis  haben^ 
tes ,  fed  "virtHtem  ejus  ahnegantcs. 
Il  y  a  des  perfonnes  qui  s'oc- 
icupent  à  des  riens  avec  beau-, 
coup  d'appareil  6c  de  gravité.  I 
Il  eft  plailant  pour  un  homme  j 
-d'efprit,  &  pour  tous  ceux  qui 
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les  apperçoivenc,  devoir  les 
tours  de  ces  prétendus  Sages  , 
&  de  quelle  manière  ils  (e  met- 
tent 5  pour  ainfi  dire  ,  en  per- 
fpecbive  ,  pour  donner  à  une 
fimple  fuperficie  l'apparance 
d'un  corps  folide.  Les  uns 
font  fi  retenus  &  Ci  difcrets  , 
qu'ils  n'étalent  jamais  leur 
marchandife  au  grand  jour  j 
&  qu'ils  font  toujours  feni^ 
blant  d'avoir  quelque  cho- 
fe  en  réferve.  S'ils  Tentent  que 
ce  qu'ils  difent  ne  s'entend  pas , 
ils  tâchent  de  perfuader  qu'ils 
ne  fe  permettent  pas  de  dire  ce 
qu'ils  fçavent.  Il  y  en  a  d'autres 
qui  ont  recours  aux  geftes  &C 
aux  grimaces.  Ils  font  fages  en 
fignes  ,  com.me  Ciceron  difoit 
de  Pifon.  Refpoftdes  altcro  ad 
frontcm  fuhlato  ^  altero  ad  men- 
îum  deprejfo  fufercilio  ,  crudelita- 
tem  tihi  nonplacere. 

Ils  croient   quelquefois  en 
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impofer  par  une  fentence  pro- 
noncée d'un  air  décifif  &  fans 
s'arrêter.     Ils  prennent  pour 
admis  ce  qu'ils  ne  fçauroient 
prouver.  D'autres  encore  font! 
îemblant  de  méprifer  on  de  né- 
gliger tout  ce  qui  elt  au-deirus  I 
de  leur  capacité  ,  comme  des  ; 
chofes  impertinentes  ,   ou  de* 
trop  petite  conféquence   ,   èc 
veulent  que  leur  ignorance  foit 
réputée   pour    jugement  ;  en 
vous  amiifantpar  quelque  fub- 
tiliti ,  ils  coulent  fur  l'eirentiel 
delaqaeftion.  Aulugelleditde 
€eux-ià  :  Hominem  delirum  qui 
verho'Um  minutiis  rerumfrangit 
fondera.     Et  Platon   dans  fon 
Protagore  introduit  par  ironie 
tin  certainProdicus  qui  fait  une 
Barangue  compofée  de  diftinc- 
tions  depuis  le  commencement 
jufqu'à  la  fin.  Ces  fortes  de  gens- 
îe  tiennent  ordinairement  fur 
la  négative.    Ils  affedent  der 
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trouver  Se  de  prédire  des  diffi- 
cultés. Car  lorfque  la  propofî-- 
tion  eft  rejettée  ,  ils  font  hors 
d'intrigue  3  mais  s'il  falloir  ÏTt 
difcucer  ,  comment  s'en  tire- 
roient-ils  ? 

Cette  fauiïe  prudence  ruine 
les  affaires.  Il  n'y  a  point  de" 
Marchand  endetté  qui  ufe  de 
tant  d'artifices  pour  fou  tenir 
fon  crédit  ;,  que  ces  gens  vuides 
de  fens  pour  maintenir  une 
opinion  de  prudence  qui  leur- 
donne  quelquefois  de  la  répu- 
tation parmi  le  peuple.  Mais 
qu'on  fe  garde  bien  de  les  em- 
player  dans  les  affaires.  Tout 
autre,  fut-il  cent  fois  plus  fot  &c 
plus  fol  ,  vaut  encore  mieux 
qu'un  de  ces  prétendus  Sages. 
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DE   LA    COLERE. 

C'EST  une  pure  oftenta- 
tion  de  Stoïcien  que  de 
prérendre  étoufFer  en  nous 
toute  femence  de  colère.  Nous 
avons  un  meilleur  oracle:  IraJ^ 
cimini  ^  ^-  noUtcfeccare,  Sol  non 
occidat  fuper  iracundlam  vejlram. 
On  doit  mettre  des  bornes  à  fa 
colère ,  l'arrêter  dans  fa  courfe, 
&  lorfqu'il  eft  tems. 

Nous  dirons  comment  on 
peut  tempérer  &  adoucir  l'in- 
clination naturelle  &  l'habitu- 
de à  la  colère.  Comment  cts 
mouvemens  particuliers  peu- 
vent être  réprimes  ,  ou  du 
moins  les  moyens  d'empêcher 
les  mauvais  effets  qu'ils  pro- 
duifent  ordinairement.    Enfin 

comment 
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comment  on  peut  exciter  ou 
calmer  la  colère  dans  un  autre. 
Pour  la  tempérer  &  l'adou- 
cir ,  le  meilleur  remède  eft  de 
réfléchir  fur  les  effets  qu'elle 
produit ,  quel  défordre  elle  cau- 
îe  dans  la  vie.  Le  meilleur  tems 
pour  ces  réflexions  ,  c'eft  lorf- 
que  l'accès  de  la  colère  efl  paf- 
lè.  Seneque  a  raifon  de  dire  : 
Irar/i  ruind  fimikm  efje  ,  qtiji  in 
aliud  câdendo  fe  ipfum  cornmïnîiit 
C^  frangit.  L'Ecriture  fainte 
nous  exhorte  à  pofTéder  nos 
âmes  en  patience.  Quiconque 
perd  patience ,  ne  poffede  plus 
Ion  ame.  Les  hommes  ne  doi- 
vent pas  reflembler  aux  abeil- 
les 5  animas  que  in  njulnerefonurit, 
La  colère  eft  certainement  une 
petitelTe  dans  l'homme,  comme 
on  peut  le  remarquer  par  la 
foibleflTe  des  fujets  qu'elle  do- 
mine 5  les  enfans  ;,  les  femmes , 
les  vieillards  ,  &  les  malades^ 
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Lorfqu'oii  efl:  en  colère,  il  vaut 
mieux  montrer  du  mépris  que 
de  la  crainte  ,  afin  de  paroître 
plutôt  au-delTus  qu'au-deffbus 
de  l'injure  :  cela  eft  facile,  fî 
l'on  eft  capable  de  garder  quel- 
que règle  dans  fa  colère. 

A  l'égard  de  fes  caufes  &  de 
fes  motifs ,  il  y  en  a  trois  princi- 
paux :  D'être  trop  fenfible  aux 
injures.  Perfonne  ne  fe  mec 
en  colère  s'il  ne  fe  croit  ofFenfé^ 
c'eft  pour  cela  que  les  gens  dé- 
licats y  font  fujets.  Il  y  a  bien 
des  chofes    qui    les  blelPent , 

?îu'une  nature  plus  forte  ne 
entiroit  pas. 
S'imaginer  que  Tinjure  qu'- 
on nous  a  faite  étoit  accom- 
pagnée de  mépris  ;  le  mépris 
porte  à  la  colère  autant  ou 
plus  que  l'injure  même.  Quand 
donc  on  eft  mgènieux  à  trou- 
ver des  circonftances  de  mé» 
pris,  la  colère  en  eft  enflammée. 
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Enfin  l'opinion  que  fa  répu- 
tation eft  bleifëe  ,  l'augmente 
encore  infiniment.  Le  remède 
à  tout  cela  eft  d'avoir  ,  comme 
difoit  Gonzalve  ,  cwem  ho'/iorts 
crajjlorcm.  Mais  le  meilleur 
moyen  de  détourner  fa  colère, 
c'eft  de  gagner  du  tems  ,  en  fe 
perfuadant  ,  fi  l'on  peut,  que 
celui  de  fe  vanger  n'eft  pas  en- 
core venu3  qu'on  le  prévoit ,  Se 
qu'on  prend  patience  en  at- 
tendant. 

A  l'égard  àt%  moyens  d'em- 
pêcher que  la  colère  ne  produi- 
ie  de  mauvais  effets  ,  c'eft  pre- 
mièrement de  fe  garder  djts  pa- 
roles dures,  fur-tout  de  celles 
qui  peuvent  irriter  avec  raifon 
la  perfonne  à  qui  elles  font 
adreftees.  Communia  mnUdicta 
ne  font  pas  tant  d'im.prefiion! 
On  doit  auiîî  fe  garder  de  révé- 
ler un  fécret  ;  ce  feroit  fe  mon- 
trer bien  dangereux  pour  la  fo- 

EiJ 
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cieté.   11  faut  encore  avoir  ac* 
tentionde  ne  pas  rompre  une 
affaire  par  colère  ^  &  ne  rien 
faire  d'irrévocable. 

Pour  exciter  dans  un  autre 
ou  pour  calmer  la  colère  ,  c'efl: 
particulièrement  par  le  choix 
du  tems  qu'on  en  vient  à  bout. 
On  l'excite  facilement,  lorfque 
la  perfonne  eft  déjà  de  mauvaife 
humeur, ou  en  trouvant  moyen 
de  lui  perfuader  qu'on  a  tout  le 
mépris  poffîble  pour  elle ,  com- 
me je  l'ai  déjà  dit.  Ces  deux 
moyens  pris  en  différentes  ma^ 
niéres  ,  peuvent  fervir  égale- 
ment pour  les  effets  contraires} 
car  pour  éviter  qu'une  perfon- 
ne fe  mette  en  colère  ,  il  faut 
choifir  le  tems  de  fa  bonne  hu- 
meur :  alors  on  peut  lui  dire  ce 
qu'elle  n'écouteroit  peut-être 
pas  dans  un  autre  moment.  La 
première  impreffion  fait  beau- 
coup. Il  eft  auflî  très-important 
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d^  réparer  tant  qu'on  peut,  l'in- 
jure du  mépris ,  &  de  faire  en 
forte  qu'on  l'attribue  à  une  mé^ 
prife ,  à  la  crainte ,  à  la  pafTion , 
ou  à  quelqu'  autre  chofe,  félon 
le  cas. 


uj 
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DE  LA   LOUANGE. 

LA  louange  eft  la  réHexioa 
de  la  vertu  j  6c  comme  la 
réflexion  eft  peu  jufte,  fi  la  g'a- 
ce  a  des  vices  ,  de  même  la 
louange,  fi  elle  vient  du  peuple, 
ell  ordinairement  faufle  ,  &c 
plutôt  le  partage  de  la  préfomp- 
tion  que  de  la  vertu. 

La  capacité  du  peuple  ne  s'é- 
tend pas  jufqu'à  fçavoir  diftin- 
guerdans  un  feul  homme  p!u- 
fieurs  vertus  excellentes.  Les 
petites  vertus  attirent  fa  louan- 
ge 5  les  moïennes  le  remplirent 
d'admiration  &d'étonnement  ; 
mais  les  plus  fublimes  le  paf- 
fent.  L'apparence  de  la  vertu , 
ou.  fpccies  virtutihus  Jimiles  ,  eft: 
ce  qui  fait  le  plus  d'impreffion 
fur  fon  efprit.  Il  eft;  femblable 
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à  Peau  de  la  rivière  qui  élève  ce 
qui  eft  léger  6c  enflé  ,  &  qui 
laiiïe  aller  à  fond  ce  qui  eft  de 
poids  &:  folide.  Lorfque  les  per- 
lonnes  de  qualité  &  de  mérita 
font  d'accord  avec  le  peuple 
fur  la  réputation  de  quelqu'un , 
alors  ,  comme  dit  l'Ecriture  , 
nomca  bonum  infiar  ungnentifra- 
gdntis  (?/?,  elle  s'étend  par- tout, 
&  n'eft  pas  facilement  eifacee. 
Il  entre  tant  de  fauflete  dans 
les  louanges  ,  qu'il  n'eft  pas 
étonnant  qu'on  ait  de  la  peine 
à  y  ajouter  foi ,  £c  quelquefois 
elles  viennent  uniquement  de 
la  flatttrie.  Si  c'eft  un  flatteur 
ordinaire ,  il  aura  des  lieux  com- 
muns pour  tout  le  monde  5  fî 
c'eft  un  flatteur  adroit,  il  fe  con-- 
diiira  fui  vaut  le  o-énie  du  etand 
flatteur ,  c'eft-à-dire  ,  de  celui 
qui  fe  plaît  à  être  flatté ,  &  fe 
contentera  de  le  confirmer 
dans  les  idées  qu'il  fe  fera  for- 
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mées  lui-même  de  fa  capacité. 
Mais  il  c'eftun  flatteur  eft>on- 
té,  il  vous  louera  fur  les  cho- 
fes  que  vous  fçavez  vous-mê- 
TCi^/f^rHa  confcuntià  ^  qui  vous 
nicUiquent  le  plus. 

Il  y  a  des  louanges  qui  par- 
tent d'une  vraie  inclination 
jointe  à  beaucoup  de  refpect  : 
mais  celles  qu'on  donne  aux 
princes  &  aux  grands ,  ne  font 
fouvent  qu'une  forte  d'hom- 
mage qu'on  s'imagine  leur  de- 
voir. Quelquefois  auffi  ce  font 
moins  des  louanges  o^ue  des 
inftruclions  s  ce  qui  s'appelle 
{audando  pr£cipere  >  lorfqu'oii 
loiie  quelqu'un  d'une  qualité 
qu'il  n'a  pas  ;,  mais  qu  il  devroit 
avoir. 

Quelquefois  les  louanges  font 
données  par  malice  pour  exci- 
ter l'envie  &  la  jaloufie  :  PeJJi- 
mum  genus  inimieoYttm  laudan- 
tium.  Les  Grecs  difoient  qu'il 
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venoit  une  pullule  fur  le  nés , 
à  celui  qui  recevoit  une  telle 
louange, à  peu  près  comme  nous 
difons,  qu'il  vient  un  bouton, 
fur  la  langue  de  celui  qui  dit 
un  menfonge. 

Une  louange  modérée  & 
qu'on  nous  donne  à  propos,  eft 
celle  qui  rend  le  plus  de  fervice. 
Salomon  dit  :  Celui  qui  fe  le- 
vant de  grand  matin  loiie  fon 
ami  à  haute  voix ,  eft  fembla- 
ble  à  celui  qui  en  dit  du  mal. 
Trop  loiier  quelqu'un  ou  quel- 
que chofe,  réveille  la  contra- 
diction &  Tenvie.  Il  ne  fied  pas 
de  fe  loiier  foi-même  ,  fi  ce  n'eft 
en  certains  cas  qui  (ont  fort  ra- 
res. Maison  peutloiierfon  em- 
ploi bL  fa  profelîîon.  Il  y  a  même 
une  efpéce  de  magnanimité  à 
le  faire.  Ceux  d'entre  les  Car di- 
nauxRomains,qui  ont  été  Moi- 
nes ,  Théologiens ,  ou  Scholaf- 
tiques  ont  une  manière  de  s'ex- 
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primer  pleine  de  mépris,  quand 
ils  parlent  des  afFaires  tempo- 
relles 5  comme  des  Ambaflades, 
de  ce  qui  a  rapport  à  la  guerre , 
ou  à  la  Judicature.  Ils  les  ap- 
pellent des  ^^/>^r/Vj  ;,  comme  fi 
c'étoient  des  chofes  qu'on  dût 
abandonner  à  des  commiflaires 
ou  à  des  fergensj  cependant  c^s 
Sbireries  leur  font  plus  utiles 
que  leurs  profondes  fpécula- 
tions.  Saint  Paul  en  parlant  de 
lui  ,  dit  quelquefois  :  Je  parle 
comme  \u\  infenfé  j  mais  en 
parlant  de  fa  vocation  :  Magni- 
fco  apGjloUtum  mcum. 
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DE  LA  GLOIRE, 

ET    DE  LA  REPUTATION. 

RIEN  ne  ferc  pins  pour 
acquérir  de  la  gloire  dc 
delà  réputation  , qu'un  certain 
art  de  Faire  connoître  fans  af- 
fectation nos  talens  &  nos  ver- 
tus. Ceux  qui  courent  après 
la  gloire  trop  ouvertement  , 
font  ordinairement  plus  parler 
d'eux,  qu'ils  ne  fe  font  îidmirer 
ou  eftimer  au  fond.  D'autres 
au  contraire  ne  fçavent  point 
montrer  leur  vertu  dans  fon 
plus  beau  jour  ,  &  ne  font  pas 
eftimés  autant  qu'ils  font  dig- 
nes de  l'être. 

Lorfqu'un  homme  vient  à 
bout  de  quelque  chofe  que  per- 
fonne  n'avoit  entrepris  avant 
lui ,  ou  qui  avoic  été  entrepris  , 
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&  enfuite  abandonné  ,  ou  en- 
fin qui  avoit  été  achevé ,  mais 
non  pas  dans  une  fi  grande  per- 
fection y  il  acquiert  plus  d'hon- 
neur 5c  de  réputation  que  s'il 
eût  terminé  (  en  fuivant  fim- 
plement  les  pas  d'un  autre  ) 
quelque  entreprife  beaucoup 
plus  difficile.  Car  l'honneur  qui 
s'acquiert  par  la  comparailoa 
de  nous  à  d'autres  ,  de  même 
qu'un  diamant  qui  a  été  taillé  à 
facétes  ,  a  toujours  quelque 
choie  de  plus  brillant.  Tâchez 
donc  de  lurpairer  vos  compéci- 
tCLirs  dans  les  chofes  mêmes  qui 
]es  rendent  plus  récommanda- 
bles.  Ce  n'efk  pas  ménager  fa 
réputation  en  habile  homme , 
que  d'entreprendre  uneafFaire 
qui  caufera  plus  de  honte ,  fî  on 
la  manque ,  que  de  gloire  ,  fî 
on  réuiîit. 

Les  amis  intimes  &  les  do- 
meftiques,  lorfqu'ils  font  pru- 
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dens  5  contribuent  fort  à  la  ré- 
putation. Omnis  fama  à  do- 
mefiicis  émanât  ,  dit  Q.  Cice- 
ron  j  &  le  meilleur  moyen  d'é- 
teindre Penvie  (  qui  eft  le  ver 
qui  ronge  l'honneur  ) ,  c'ejfk  de 
faire  voir  qu'on  eft  conduit 
dans  Tes  actions  par  l'amour  de 
la  vertu  ;,  plus  que  par  celui  de 
la  réputation  ,  &:  d'attribuer 
auffi  les  bons  fuccès  qui  nous 
arrivent, plutôt  à  la  Providen- 
ce ou  a  la  fortune  ,  qu'à  fa  pro- 
pre vertu  ou  à  fa  politique. 

Il  y  a  divers  dégrés  d'hont- 
neur  qui  font  affeclés  aux  feuls 
Souverains.  Premièrement  d'ê- 
tre fondateurs  de  R.oïaumes  ou 
de  Républiques  ,  comme  Ro- 
mulus ,  Cyrus  ,  Céfar  ,  Otro- 
man,  Ifmaël.  Secondement -es 
légiflateurs  qu'on  appelle  aufli 
féconds  fondateurs  ou  princes 
perpétuels  ,  parce  qu'ils  gou- 
vernent par  leurs  loi^c  ôc  par 
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leurs  ordonnances,  même  après 
leur  mort.  Tel  que  Licurgiie, 
Solon  ,  Juftinien  ,  Edgar  ,  Al' 
fonfe  de  Callille  ,  qui  a  fait 
Us  fiete  Partidas  ,  les  fept  par- 
titions. Dans  le  troifiémç  rang, 
font  les  libérateurs  ,  ou  ceux 
qui  ont  fauve  leur  patrie,  com- 
me Augufte  ,  Vefpafien  ,  Au- 
relien  ,  Théodoric,  Henri  VII. 
Roi  d'Angleterre  ,  Henri  IV, 
Roi  de  France.  Enfuite  vien* 
lient  ceux  qui  par  de  glorieufes 
euerres  ont  au2:menté  leurs 
Etats,  ou  qui  les  ont  défendus 
généreufement  contre  leurs  en- 
nemis. Enfin  les  pères  de  la  pa- 
trie, c'eft-à- dire,  ceux  qui  gou- 
vernent avec  juftice  &  dou- 
ceur ,  &  qui  rendent  leur  tems 
heureux.  Il  y  en  a  un  fi  grand 
nombre  dans  ces  deux  derniers 
rangs ,  qu'il  feroit  trop  long  de 
les  nommer. 

Les  différens  dégrés  d'hon- 
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neur  à  l'égard  des  fujers ,  font 
premièrement  d'être  participes 
\  curarum  ,  c'eft- à-dire  ,  du  nom- 
bre de  ceux  fur  qui  les  princes 
fe  repofent  de  la  plus  grande 

f)artie  de  leurs  affaires  :  nous 
es  appelions  les  bras  droits 
des  Rois.  En  fécond  lieu  ,  Duces 
belli  ,  les  grands  Capitaines  , 
les  Lieutenans  des  Rois  ,  ou 
ceuxqui  leur  rendent  de  grands 

.  fervices.  Au  troifiéme  rang, 
gratiofi  ,  les  favoris  ,   j'entens 

\  ceux  qui  font  agréables  aux 
princes  ,  fans  être  redoutables 
aux  peuples.  Y^w^n^negotiis pa- 
res ,  ceux  qui  polTédent  les  plus 
grandes  charges  ,  &  qui  s'ac- 
quittent glorieufement  de  leur 
devoir.  Il  y  a  encore  un  autre 
degré  d'honneur  qui  doit  être 
mis  au  plus  haut  rang ,  &  qui  eft 
dû  à  ceux  qui  fe  facrifient  pour 
la  gloire  de  leur  patrie ,  comme 
M.  Régulas,  &  les  deux  Deces. 
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DES     RICHESSES. 

JE  ne  fçaurois  mieux  nom- 
mer les  richefles  que  le  ba- 
gage de  la  vertu.  Le  mot  impe- 
dimenta ,  eft  encore  plus  ex- 
preflîf  i  car  les  richeiïes  font  à 
la  vertu  ce  que  le  bagage  eft  à 
Tarmée  :  il  eft  très-néceffaire , 
mais  il  empêche  la  marche ,  &c 
fait  perdre  quelquefois  Tocca- 
iîon  de  vaincre. 

Les  richefles  n'ont  d'ufage 
réel  que  dans  la  diftribution  i 
tout  le  refte  eft  opinion.  Salo- 
mon  dit:  Vhi  mults  funt  opes  y 
mtilti  qui  comedunt  cas  y  &  quid 
pYûdtft  fo(V2ffori ,  nïjî  quod  cernât 
divîtias  ccu  lis  fuis  F  On  ne  joiiic 
donc  point  des  grandes  richef- 
fes ,  on  a  fimplement  la  liberté 
de  les  garder ,  ou  de  s'en  défai- 
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re,  Se  la  réputation  de  les  pof- 
féder  j  mais  nul  autre  ufage  plus 
folide  ne  les  accompagne.  Les 
fommes  exceffives   qu'on  em- 
ployé en  pierres  précieufes ,  6c 
à  toutes  les  chofes  rares  5  tant 
d'ouvrages   qu'on    entreprend 
par  pure  oftentation,  &  comme 
pour  montrer  que  les  grandes 
richefles  font  de  quelque  ufa- 
ge 5  ne  prouvent  rien  pour  elles 
dans  le  fond.  On  dira  peut-être 
qu'elles  peuvent  épargner  des 
peines  ,  &  de  grands  dangers  à 
celui  qui  les  poffede.    Les  ri- 
cheffes  font  une  forterefle  dans 
l'imagination  de  l'homme  ri-^ 
che^ciit  Salomon  5  mais  il  dit 
dans  l'imaginât  on  ,  &  non  pas 
en  effet  ;  car  il  eft  certain  que 
ks  grandes  richeffes  ont  perdu 
plus  de  gens ,  qu'elles  n*en  ont 
làuvé. 

Ne  cherchez  point  de  gran- 
<les  ncheiTes  ,  mais  celles  que 

F 
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vous  pourrez  acquérir  jufte- 
menti  dépenfez  modérément; 
donnez  gaiement,  &  abandon- 
nez fans  peine.  Cependant 
ne  méprifez  point  les  richeffes  , 
comme  fî  vous  aviez  fait  vœu 
de  pauvreté.  Apprenez  à  vous 
en  fervir ,  comme  Rabirius  Pof- 
tumus.  Ciceron  dit  de  lui  :  I^ 
Jltidio  rei  amplificandji  apparebat , 
non  avariti.e  pr.edam ,  fed  infiru- 
mentum  honitatis  querL  Ecoutez 
aulTi  Salomon  ,  &:  ne  courez 
point  après  les  richeffes  ;  ^i 
fefiinat  ad  divitias  ,  non  erit 
infons. 

Les  poètes  feignent  que 
lorfque  Plutus  ,  le  dieu  des  ri- 
chefles  ,  eft  envoyé  par  Jupiter , 
il  vient  en  boitant  &  à  petits 
pas  j  mais  qu'il  court  ,  lorfqu'il 
eft  envoyé  parPluton:  voulant 
dire  que  les  richeffes  acquifes 
par  de  bonnes  voies  ,  viennent 
doucement, fi  elles  ne  viennent 
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pas  par  la  mort  d'autrui ,  c'ell- 
à-dire ,  par  héritages  ,  legs  ,  tef^ 
tamens;,&:c.  On  peut  auffi  don- 
ner un  autre  fens  à  cette  fable  , 
fi  Ton  regarde  Pluton  comme 
le  démon  -,  car  quand  des  ri- 
chelles  viennent  par  des  frau- 
des, par  des  oppreinons,  des  in- 
juftices^enfn  par  des  voies  cri- 
minelles ,  alors  elles  viennent 

A 

vite. 

Il  y  a  plufieurs  moiens  d'ac- 
quérir des  richefles  ,  mais  il  y 
en  a  fort  peu  de  bons.  L'éparg- 
ne eft  entre  les  meilleurs  j  ce- 
.  pendant  elle  a  des  défauts  ;  elle 
eft  contraire  aux  bonnes  œu- 
vres &  à  la  libéralité.  L'agricul- 
ture eft  une  voie  très-légit  me  5 
c'eft ,  pour  ainfi  dire  ,  la  béné- 
diction de  notre  mère,  la  terre. 
Il  eft  vrai  qu'elle  eft  lente  j  ce- 
pendant fi  des  gens  riches  s'y 
attachent ,  ils  deviennent  ordi- 
nairement fort  puifTans.    J'ai 
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connu  un  Seigneur  Angîoisr 
qui  a  voit  acquit  de  grands  biens 
par  cette  voie  .•  il  étoit  riche 
en  troupeaux  de  gros  &  menu- 
bétail  ,  en  bois  y  en  mines  de 
charbon ,  de  plomb  &  de  fer  ,: 
en  blé  ^  &  autres  chofes  de  cet- 
te nature  j  de  forte  que  fa  terre 
paroifToit  une  mer  pour  lui  par 
le  grand  nombre  de  chofes 
qu'elle  lui  apportoit.  Quel- 
qu'un remarqua  alors  5  avec  rai- 
fon,  qu'il  en  avoir  coûté  dans- 
le  commencement  beaucoup 
de  foins  à  ce  Seigneur,  pour  ac- 
quérir tin  bien  médiocre  j  mais 
que  dans  la  fuite  ,  il  étoit  par- 
venu fans  peine  à  de  grandes 
ticheiTes  -,  parce  que ,  quand  on- 
a  une  fois  des  fonds  fufRfans= 
pour  profiter  des  bons  marchés,, 
Se  pour  acheter  chaque  chofe 
dans  fa  faifon,  on  y  trouve 
iingain  confidérable ,  que  ceux 
qui  ne  font  pas  en  argent  comp- 
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tant,  ne  fçauroient faire,  &  qui 
\  enrichit  aifément  &  en  pende 
tems. 

Les  profits  des  métiers  font 
honnêtes  :  ils  viennent  princi- 
palement de  la  diligence  ,  &  de 
la  réputation  que  donne  la 
bonne  foi.  Mais  je  doute  que 
\^s  gains  qui  fe  font  dans  la  plu- 
part des  marchés  ,  foient  bien 
légitimes  ,  fur -tout  quand  la 
néceffité  d'autrui  (  foit  à  acheter 
ou  à  vendre  )  fait  le  plus  grand 
profit  des  marchands.  Ordi- 
nairement ces  fortes  de  gens 
veulent  gagner  des  deux  côtés, 
&  fe  f-rvent  de  tome  forte 
d'artifices  pour  fuborner  tes; 
courtiers,  &:  pour  empêcher 
que  d'autres  ne  traitent  à  de 
meilleures  conditions. 

Les  compagnies  enrichifient 
l^rfqu'elles  font  formées  avec 
prudence.  L'ufure  eft  un  des 
plus  fûrs  Se  des  plus  mauvais 
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moiens  de  s'enrichir.  Les  ufii- 
riers  mangent  leur  pain  i/^ /u- 
dorevtiltùs  alieni ,  ils  travaillent 
le  dimanche.  Mais  quoique  Tu- 
fure  paroilTe  une  voie  fûre ,  elle 
a  cependant  fes  hr;2irds.  Les 
notaires  6c  les  courtiers  exa- 
gèrent fouvent  pour  leur  inté- 
rêt particulier ,  les  richeiïes  des 
gens  dont  les  affaires  font  au 
fond  très-dérano;ées. 

Etre  le  premier  qui  met  en 
vogue  ,  &  qui  invente  quelque 
chofe  de  nouveau ,  ou  qui  ob- 
tient un  privilège  ,  apporte 
quelquefois  une  innondation 
de  richefles ,  comme  il  arriva  à 
celui  qui  le  premier  fit  du  fucre 
aux  ifles  Canaries.  L  orfqu'ua 
homme  fait  voir  qu'il  eft  véri- 
table Logicien  ,  c"eft-  à  -  dire , 
lorfqu'il  montre  qu'il  a  de  l'in- 
vention &  du  jugement  à  pro- 
portion ,  il  peut  devenir  fort 
riche  en  peu  de  tems ,  fur-tout 
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fi  les  conjonctures  lui  font  fa- 
vorables. Mais  celui  qui  ne 
cherche  que  des  profits  cer- 
tains ,  parvient  rarement  à  de 
grandes  richelTes  5  &c  celui  qui 
rifque  beaucoup ,  perd  ordinai- 
rement tout.  Il  faut  balancer 
avec  jugement,  &  connoitre  fî 
le  gain  eft  proportionné  aux 
rifques. 

On  acquiert  facilement  de 
grandes  richefles  par  les  mono- 
poles quand  les  loix  le  permet- 
tent ^  lur-tout  fi  l'on  fçait  pré- 
voir quelle  fera  la  marchandi- 
fe  la  plus  recherchée. 

Les  richefles  qu'on  acquiert 
au  fervice  des  Rois  &  des 
grands  ,  apportent  avec  elles 
une  forte  de  dignité  5  mais  fi 
elles  font  la  récompenfe  de  la 
flatterie  &  d'un  artifice  bas  , 
elles  doivent  être  regardées 
comme  les  plus  viles.  Cepen- 
idant  aller  à  la  chafle  des  tefta- 
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mens ,  comme  Tacite  en  aecu-^ 
fe  Se  né  que ,  tejiamenta  ér  cervos] 
Untjuam  indagine  cafi  ,  eft  en-l 
core  un  plus  infâme  moien  de 
s'enrichir  5  car  on  y  emploie  les 
mêmes  artifices  ,  6c  c'eft  avec 
des  perfonnes  d'un   rang  bien, 
inférieur  à  celles  que  Ton  fert. 

Ne  croiez  point  facilement  à 
ceux  qui  fem.blent  méprifer  les 
richeuts  j  ils  méprifent  les  ri- 
chefTes  qu'ils  défefpérent  d'ob- 
tenir ,  6c  vous  ne  trouverez 
point  de  gens  qui  y  foient  plus 
attaches ,  quand  ils  en  ont  une 
fois  acquis. 

On  ne  doit  pas  être  in  mi- 
nutiis  îenax.  Les  richeffes  onr 
des  ailes  :  quelquefois  elles 
s'envolent  d'elles-mêmes  ,  6c 
quelquefois  auffi  il  faut  les  en- 
voierpouren  ramener  d'autres^ 
On  laifTi  fes  richefTes  en 
mourant  au  public  ,  à  fes  en- 
fans  ,  à  it%  parens ,  ou  Tiit^  amis. 

Les 
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Les  richelles  médiocres  prot- 
pérenr  ordinairement  davan- 
tage. De  grands  biens  laiiïes 
à  un  héritier  ,  attirent  les  oy- 
feaux  de  proye  ,  s'il  n'eft  pas 
d'un  âge  mûr  £c  doiié  d'un  bon 
jugement. 

Les  fondations  magnifiques 
pour  le  public  font  des  facrifî- 
cesfans  fel&:des  aumônes  fem- 
blablesaux  iepulcres  blanchis 
qui  fe  corrompent  bien-tôt  en 
dedans.  N'afreclez  pas  la  quan- 
tité dans  tout  ce  que  vous  don- 
nez ,  mais  la  convenance  5  8c 
obfervez  une  proportion  jufte 
Se  raifonnable.  Ne  difiere^ 
point  jufqu'à  votre  mort  à  faire 
des  œuvres  de  charité.  Tout 
j  confidéré  ,  celui  qui  en  ufe  de 
la  forte  ,  eft  plutôt  libéral  du 
bien  d'autrui,  c[ue  du  fien  pro^ 
pre. 
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DES  CEREMONIES, 

ET    DES  COMPLIMENS, 

IL  eft  néceffaire  pour  celui 
qui  n'a  qu'une  vertu  brute 
qu'elle  foit  d'un  grand  poids  > 
comme  la  pierre  doit  être  riche, 
lorfqu'elle  eft  montée  fans 
feuille.  Il  en  eft  de  la  louange, 
il  on  y  fait  attention,  comme  du 
gain  3  les  gains  légers,  fuivant 
le  proverbe ,  rendent  la  bourfe 
péfante  5  car  ils  reviennent  fou- 
vent  :  mais  les  grands  gains  ar- 
rivent rarement.  De  même  les 
petites  chofes  attirent  de  gran- 
des louanges:  l'ufage  en  eft  con- 
tinuel y  &  elles  fe  font  remar- 
quer à  chaque  inftant  :  au  con- 
traire on  a  rarement  l'occafion 
de  mettre  en  œuvre  quelque 
grandç  vertu.  Il  eft  donc  cer-- 
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tain  qu'avoir  des  .attentions  , 
de  la  politefTe  ,  &  s'acquitter 
des  cérémonies  convenables  , 
contribue  beaucoup  à  nous  at- 
tirer des  loiianges.  Ces  maniè- 
res polies  £c  engageantes  (  com- 
me diloit  la  reine  Ifabelle  de 
Caftille  )  font  de  perpétuelles 
lettres  de  recommandation 
pour  celui  qui  les  a.  Il  fuffic 
pour  s'en  inftruire  de  ne  pas  les 
méprifer,  &:  d'être  attentif  aux 
manières  des  autres.  Au  rede 
on  peut  s'en  fier  à  foi-même. 
Car  fi  l'on  fe  donne  trop  de 
peine  pour  ne  rien  omettre  à 
cet  égard  ,  on  perd  ce  qu'il  y  a 
de  plus  eftimable ,  oui  tit  de  pa- 
roitre  naturel  &  {ans  affecta- 
tion. Les  manières  de  quelques 
perfonnes  refltmblent  aux  vers 
dont  toutes  les  fylîah.rs  foit 
com.prées.  Lorfqu'on  s'attache 
à  de  fi  petites  chofes  ,  on  ne 
fçauroit  fe  rendre  cdoabledes 

Gij 
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grandes  :  mais  négliger  les 
cérémonies  convenables  avec 
les  autres  ,  leur  apprend  à  les 
négliger  avec  nous  :,  èc  quel- 
quefois leur  fait  perdre  le  ref- 
pect  ;  fur-tout  il  ne  faut  pas  s'en 
dilpenier  à  l'égard  de  ceux  avcÇ 
qui  on  n'eft  pas  en  familiarité, 
ni  avec  les  formaliiles.  Cepen- 
dant trop  de  cérémonies,  cC  des 
complimens  outrés  ,  peuvent 
diminuer  la  foi  qu'on  auroit  en 
nous.  Il  y  a  une  manière  adroit^ 
de  s'inhnuer  dans  les  efprirs  , 
même   avec    des    complimens 


ordinaires  :  elle  eft  d'une  gran- 
de utilité,  quand  on  peut  l'at- 
traper. 

Comme  on  eft  fur  de  la  fami- 
liarité entre  perfcnnes  de  me- 
me  rang ,  il  eft  bon  de  confer- 
yer  la  dignité  j  mais  on  peu; 
quelquefois  fe  relâcher  un  peu 
^l'égard  des  inférieurs  qui  nous 
irefpeclent. 
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Celui  qui  veut  tenir  le  dé 
uans  la  converfation  ol  dans  les 
affaires  ,  flicigae  cC  le  rend 
moins  eftimable.  De  fuivre 
finvplemenc  les  autres  ,  peut 
I  être  bon,  pourvu  qu'on  le  faiFe 
d'une  manière  qui  prouve  que 
c'elt  par  attention  6c  par  poli- 
telle  ,  6c  non  pas  par  noncha- 
lance 6c  par  trop  de  facilité.  Il 
n'eil-  pas  mauvais  d  ajouter  quel- 
que chofe  du  lien  ,  lorfqu'on  fe 
range  au  fentiment  d'un  autre  : 
fi  vous  vous  rendez  à  Ton  opi- 
nion, que  ce  foit  avec  quelque 
dn^inction  :  lî  vous  acceptez 
fon  confeil ,  que  ce  foit  en  ajou- 
tant quelques  railons  aux  fien- 
nes.  Ne  foiez  pas  trop  compli- 
menteur j  quelques  bonnes 
qualités  que  vous  eufîiez  ,  vos 
envieux  diroient  au  préjudice 
de  vos  vertus  :  Ce  n'efi  qtiun  com- 
plimenteur ér  un  affecté.  On  n'a- 
vance point  auffi  dans  les  affai-- 
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res  5  loriqu'on  eil:  trop  cérémo- 
nieux ,  Se  qu'on  regarde  trop 
au  tems  &  à  roccafion.  Salo- 
mondk  :  Celui  qui  obferve  le 
vent ,  ne  femera  point  j  &  celui 
qui  regarde  aux  nuages  ,  ne 
Jiioiffbnnera  pas.  Un  homnie 
prudent  fçaura  faire  naître  plus 
d'occafions ,  qu'il  ne  s'en  pré- 
Icnteroit  naturellement.^:  doit 
être  libre  &:  aifé  dans  (qs  ma- 
nières ,  comme  dans  fes  habits. 
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DE     U  E  N  V  I  E. 

DE  toutes  les  paflîons  de 
l'ame  ,  il  n'y  a  que  Ta- 
mour  6c  l'envie  qu'on  croit  qui 
cnforcelent.  Toutes  deux  ont 
des  défirs  véhémens,  6c  toutes 
deux  ont  leur  fource  dans  Ti- 
magination.  Ce  font  là  les  cho- 
fes  qui  contribuent  aux^  en- 
chantemens  &:  aux  maléhces , 
fupofé  qu  il  y  en  ait  dans  le 
monde.  Nous  voions  auffique 
l'Ecriture -fainte  appelle  Ten- 
vie  un  mauvais  œil ,  Se  les  Ai- 
trologues  appellent  les  influen- 
ces malignes  des  planettes  , 
mauvais  afpecls  :  de  manière 
qu'il  femble  qu'on  convienne 
qu'il  y  a  dans  les  regards  de 
l'envieux ,  une  vertu  fecrete  &C 
invifible ,  qui  peut  ofFenfer  la 
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perfoiiae  enviée.  Il  y  a  eiides 
gens  afFez  curieux  pour  remar- 
quer que  le  tems  oii  Je  coup 
d'oeil  de  Tenyieux  eft  le  plus 
redoutable  ,  eft  principale- 
ment  lorfque  la  perfonae  en- 
viée ed:  vue  dans  un  état  de 
gloire  &  de  trionij-.he.  L'envie 
eft  alors  plus  envenimée  &c 
plus  maligne  ^  outre  que  dans 
ces  m^mens  ,  les  efprits  de  la 
perfonne  enviée  s'épanoiiiffenc 
davantage  ,  &:  viennent  à  la 
rencontre  du  coup.  Mais  laif- 
fons  ces  carioiîcés,  quoiqu'el- 
les ne  foient  pas  indignes  de- 
remarque  ,  elles  conviennent 
mieux  dans  un  autre  ouvrage. 

Nous  allons  confîdérer  trois 
chofes  : 

Quels    font  ceux   qui  font 
fujets  à  porter  envie. 

Quels  font  ceux  qui  font  les 
plus  expofés  à  Tenvie. 

Et  quelle  différence  il  y  a 
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encre  Tenvie  du  public, &  celle 
des  particuliers. 

Celui  qui  n'a  aucune  vertu, 
perte  toujours  envie  à  celle  des 
autres.  L'elprit  de  Thomme  fe 
pLiiC  &  fe  nourrit  du  bon  qui 
eft  en  lui ,  ou  du  mal  qui  eft  en 
autrui.  Si  l'un  lui  manque ,  il  k 
raflafie  de  l'autre.  S'il  n'afpire 
pas  à  une  vertu  qu'on  ad^ 
mire,  il  tâchera  du  moins  de 
nuire  à  celui  qui  lapoffede  , 
pour  diminuer  l'inégalité  qui 
eft  entr'eux. 

Un  homme  curieux  qui  veut 
tout  fc^avoir  &  qui  s'ingère  dans 
des  affaires  qui  ne  le  regardent 
point,  eft  pour  l'ordinaire  en- 
vieux 5  n'étant  pas  utile  à  fes  in- 
térêts d'être  fi  pleinement  inf^ 
truit  de  ceux  des  autres.  Il  eft 
vraifemblable  qu'il  trouve  du 
plaifir  à  épildguer  leur  condui- 
te ,  &  qu'il  s'en  fait  une  efpéce 
de  com^edie.  Celui  qui  ne  penfe 
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qu'à  fes  affaires  propres  ,  n'efi 
point  fujet  à  envier  autrui. 
L'envie  eft  unepailion  fans  re- 
pos :  une  coureufe  toujours 
dans  lagiration.  Nonefi curio- 
fus ,  qmn  idem  fit  malevoUs, 

Les  perfonnes  d'une  naiflan- 
ce  diftinguée;,  portent  ordinai- 
rement envie  aux  hommes  nou- 
veaux qui  s'elévent5  parce  que 
la  diftance  entr'eux  n'eft  plus 
la  même  :  &:  comme  il  arrive 
quelquefois  fur  une  rivière  , 
lorfqu'un  objet  palTe  près  de 
nous ,  &  qu'il  s'avance  avec  ra- 
pidité ,  que  l'œil  qui  fuit  CQt  ob- 
jet nous  déçoit  &  nous  perfua- 
de  que  nous  reculons,  de  mê- 
me ils  s'imaginent  reculer ,  par* 
ce  que  les  autres  avancent. 

Les  perfonnes  difformes ,  les 
bâtards  ,  les  eunuques  ;,  &  les 
vieillards  font  fujets  à  l'envie. 
Celui  qui  ne  peut  remédier  à 
fon  état  5  fait  ordinairement  de 
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{oi\  mieux  pour  avilir  celui  des 
autres  ,  à  moins  que  ces  imper- 
fections de  la  nature  ne  fe  trou- 
vent jointes  à  une  ame  géné- 
reufe  &  héroïque ,  qui  cherche 
en  quelque  forte  à  les  tourner 
à  fon  avantage ,  &  qui  veut  fai- 
re dire ,  comme  (i  c'étoit  un  mi* 
racle ,  qu  un  eunuque  ou  qu'un 
boiteux  a  fait  de  grandes  cho- 
ks.  Tel  fut  Narfés  l'eunuque , 
Agefilaiis  £c  Tamerlan  ,  qui 
étoient  boiteux. 

Les  hommes  à  qui  il  en  coû- 
te beaucoup  pour  lortir  de  leut 
état  &  s'élever  à  quelque  chofe 
de  mieux  ,  font  auffi  fujets  à 
porter  envie.  La  mauvaife  hu- 
meur oii  ils  font  depuis  long- 
tems  contre  la  fortune  leur  fait 
regarder  les  malheurs  d'aurrui 
comme  un  dédommagement 
des  peines  qu'ils  ont  foufFertes 
eux-mêmes. 

Ceux  qui  par  légèreté  ou  pat 
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une  vaine  oftentation  fe  pi- 
quent d'exceller  en  plufieurs 
chofes ,  font  ordinairement  en- 
vieux 3  ils  trouvent  à  chaque 
inftant  matière  à  envie  ,  par 
la  poflibilité  que  quelqu'un 
ne  les  fir.naire  en  l'une  des 
chofes  qu'ils  affectent  de  fça- 
voir.  Tel  étoic  l'Empereur 
Adrien  qui  porroit  une  envie 
mortelle  aux  poètes,  aux  pvjin- 
tres  ,  aux  artiftes  ,  S^  enfin  à 
toutes  les  p,?rfonnes  habiles 
dans  les  fciences  qu'il  croioit 
pofféder. 

Les  parens  ,  les  affociés  en 
charge ,  &i  ceux  qui  ont  été  éle- 
vés  enfemble,  portent  envie  or- 
dinairement à  la  fortune  de 
leurs  camarades.  Ils  regardent 
leur  élévation  comme  un  fujer 
de  reproche  qui  met  entre  eux 
une  dîlHncliondefavantageufe 
qui eft  toujours  préfente  à  leur 
efprit.  Les  autres  auiG  remar- 
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quent  davantage  la  différence 
qui  fe   trouve    entre  eux 

L'envie  s'augmente  par  Ie« 
rapports  Se  par  la  renommée, 
Celle  de  Caïn  contre  Abel  é  roic 
d'autant  plus  baffe  &  inexcufa- 
ble  ,  queperfonne  ne  vît  lorf- 
que  le  facriiice  de  Ton  frère  fut 
préféré  au  fîen. 

A  l'égard  de  ceux  nui  font 
plus  ou  moms  lujets  a  être  en- 
viés ,  nous  dirons  première- 
ment que  les  perfonnes  d'une 
vertu  éminente  ,  lorfqu'elles 
s'élèvent ,  ont  moins  à  craindre 
Tenvie ,  parce  qu'on  eft  perfua- 
dé  que  cette  fortune  leur  eft 
due  j  Se  on  n'envie  pas  ordinai- 
rement le  paiement  d'une  det- 
te 5  mais  plutôt  les  largeffes  6c 
les  libéralicés.  L'envie  auffi  naît 
toujours  de  la  com.paraifon  que 
l'on  fait  des  autres  avec  foi-mê- 
me :  oii  il  n*y  a  point  de  corn-* 
paraifon  ,  il  n'y  a  point  àCtïx^ 
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vie  ;  c'elt  pour  cela  que  les  Rois 
ne  font  pas  enviés  par  les  Rois, 
On  doit  cependant  remarquer 
que  les  gens  de  peu  de  mérite 
font  plus  enviés  au  commence- 
ment de  leur  fortune ,  que  dans 
laruite5&:  le  contraire  arrive 
à  ceux  qui  en  ont  beaucoup: 
car  quoique  leur  vertu  foit 
toujours  la  même,  elle  ne  con- 
ferve  pas  toujours  :1e  même 
éclat  5  il  paroît  de  nouveaux 
venus  qui  l'obfcurcilTent. 
Les  perfonnes  d'une  naiflance 
illuftre  font  moins  fujetes  à  ê- 
tre  enviées.ll  femble  que  quand 
elles  s'élèvent  c'eft  un  droit 
de  leur  naiflance.  Il  ne  paroît 
pas  même  que  leur  fortune  foit 
Fort  augmentée  $  &  l'envie  eft 
femblable  aux  rayons  du  foleil 
qui  donnent  avec  plus  de  force 
fur  les  coteaux  ,  que  fur  une 
plaine.  Ainfi  ceux  qui  s'avan- 
cent   infenfiblement    ,     font 
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moins  enviés  que  ceux  qui  s*é- 
levent  tout  d'un  coup. 

Lorfque  les  honneurs  font 
accompagnés  de  foins ,  de  tra- 
vaux &  de  périls  ,  on  envie 
moins  ceux  qui  en  jouifTenc. 
On  trouve  qu'ils  achètent  afTez 
cher  la  gloire  qui  leur  en  re- 
vient. Quelquefois  même  ou 
les  plaint  ,  Se  la  pitié  guérit 
l'envie.  Auffi  les  gens  fages  £c 
politiques  qui  font  élevés  aux 
dignités  fe  plaignent  ordinaire- 
ment de  la  vie  qu'ils  mènent , 
&  difent  fou  vent  :  ^af7fum 
fatimur^  non  qu'ils  le  fentent 
en  effet ,  mais  pour  émoufler 
l'envie ,  c'eft- à-dire  ,  lorfqu'on 
les  emploie  dans  X^-:»  affaires  , 
fans  qu'ils  paroiffent  le  fouhai- 
ter.  Car  rien  au  contraire  n'aug- 
mente plus  l'envie  qu'un  défir 
plus  ambitieux  que  bien  {tw^i^ 
d'être  chargé  d'un  grand  nom- 
bre d'affaires  3  &  rien  ne  la  di^ 
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minne  davantage  ,  que  iorf- 
qu'un  homme  qui  occupe  les 
premières  charges  ,  conferve 
dans  leurs  places  tous  ceux  qui 
font  fous  lui ,  &  qu'il  ne  toucne 
point  aux  droits,  ni  aux  privi- 
lèges de  leurs  emplois.  Celonc 
alors  autant  d'écrans  qui  le  ga- 
ranùilent  de  l'envie. 

Jl  n'y  a  point  de  gens  plus 
fiiiets  à  être  enviés  que  ceux 
qui  portent  leur  fortune  avec 
orcriieil ,  qui  ne  paroilfent  con- 
tens  ou'autant  qu'ils  font  para- 
de de  leur  crédit  ,  ou  de  leur 
pouvoir  ,  foit  par  une  mat^nih^ 
cence  extérieure,  ou  en  triom- 
phant  de  toute  oppofition     êc  '^ 
de  tout  compétiteur.  Un  honi-  -J 
me  prudent  facrifie  quelquefois 
à  l'envie  ,  £c  fe  laiffe  vaincre 
dans  les  chofes  qu'il  n'a  pas  fort 
à  cœur.  Il  efl  cependant  vrai 
que  ioiiir  de  fa  fortune  d  une 
ianiére  ouverte  &  fans  dilli- 

muiatioa 
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mulatioii,  pourvu  eue  ce  foie 
fans  arrogance  ,  donne  moins 
de  prife  à  l'envie  que  li  on  mar- 
ehoit  avec  artifice  ,  ôc  comme  à 
la  dérobée.  Il  femble  alors 
qu'un  homme  défavoi.e  la  for- 
tune ,  comme  s'il  reconnoiffbic 
lui-même  qu'il  n'eft  pas  digne 
de  {es  faveurs  -,  &c  c'elt  pour  les 
autres  un  nouveau  fujet  de  lui 
porter  envie. 

EnHn  comme  nous  avons  dit 
au  commencement  que  l'envie 
tenoit  quelque  chofe  de  la  for- 
célerie ,  il  faut  la  guérir  comme 
l'on  guérit  ]es  poiledés  ;  c'efc  à- 
dire  ,  transférer  le  fort  ,  &  le 
détourner  lur  un  aurre  fujet. 
Auili  voit-on  que  ceux  qui  font 
en  pofleliion  despremieres  dig- 
nités ,  inrroduîieat  par  cquq 
raifon  des  peifonnages  fur  le 
théâtre  pour  être  chargés  de 
l'envie ,  qui,  fans  cela,  tombe- 
roit  fur  eux.    Ils  la  re^ettent^ 
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quelquefois  fur  ceux  qui  leâ 
fervent-  ,  ôc  quelquefois  fur 
leur  collègue.  Ils  ne  manquent 
jamais, pour  jouer  ce  rôle,  de 
perfonnes  d'un  cara£lére  vio- 
lent Se  ambitieux  ,  qui  cher- 
chent à  être  emploies  à  quel- 
que prix  que  ce  puiiTe  être. 

Pour  parler  à  préfent  de  l'en- 
vie  publique ,  elle  a  en  foi  quel- 
que chofe  de  bon.  Mais  l'envie 
des  particuliers  n'a  rien  que  de 
mauvais.  L'envie  publique  eft 
uneefpéced'Oftracifmequi  ar- 
rête ceux  qui  s'élèvent  trop  5  èC 
qui  met  un  frein  aux  grands 
pour  les  retenir  dans  de  juftes 
bornes. 

Cette  envie ,  en  latin  i^vidid , 
que  nous  appelions  méconten- 
tement ,  bc  dont  nous  traite- 
ront plus  au  long  en  parlant 
des  féditions  ,  eft  dans  un  Etat 
comme  une  maladie  contagieu- 
ie.  Car  comme  la  contagion  fe 
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glifle  dans  les  parties  faines  Se 
les  corrompt,  de  même  l'envie 
tourne  en  haine  &  en  mécon- 
tentement les  ordres  les  plus 
ju ftes ,  &:  les  démarches  les  plus 
Jouables  du  Gouvernement. 
Ainlî  l'on  gagne  peu  d'entre- 
mêler des  actions  plaufibles  £c 
populaires  à  des  aAions  odieu- 
fes.  C'eft  montrer  de  la  foiblefTe 
&  craindre  l'envie,  qui,  com- 
me les  mêmes  maux  conta- 
gieux ,  attaque  plutôt  &  plus 
violemment  ceux  qui  la  craig- 
nent. 

Les  Miniftres  font  plus  ex- 

f>ofés  à  cette  forte  d'envie  que 
es  Rois  même.  Mais  voici  une 
règle  prefque  infaillible.  Si 
l'envie  contre  le  Miniftre  eft 
grande ,  quoique  les  motifs  ea 
foient  légers  ;  ou ,  fi  l'envie  ell 
prefque  générale  contre  tous 
les  Miniftres,  l'envie  alors  en 
veut  fecretement  au  Roi  ou  à 
TEtat,  H 1) 
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Nous  pouvons  ajouter  de  Ven* 
vie  en  général ,  que  c'eft  la  plus 
importune  ,  &  la  plus  conftan- 
te  des  pallions.  Les  autres  ne 
trouvent  l'occafion  de  fe  mon- 
trer que  de  tems  en  tems  j  mais 
on  araifon  de  dire:  Invidïafcflos 
■dïti  non  agit.  L'envie  travaille 
toujours  ,  cC  l'on  a  remarqué 
que  Te n vie  ôcTamour  font  lan- 
guir 5  effet  que  les  autres  paf- 
fions  ne  produifent  point ,  par- 
ce qu'elles  nous  laiffent  toutes 
des  relâches.  C'eft  aulîi  la  plus 
bafle  &  la  plus  indigne  des  paf^ 
iîons  ,  &  le  propre  attribut  du 
démon  qui  eft  appelle  l'envieux 
qui  feme  pendant  la  nuit  Ti- 
vraye  parmi  le  bon  grain.  Car 
Tenvie  travaille  toujours  fecre- 
tement  &  dans  robfci:rité  au 
préjudice  des  bonnes  cliofes  y 
telles  que  le  froment.. 
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DE  CE  QU'ON  APPELLE 

NATURE  DANS  LES  HOMMES. 

SOUVENT  la  nature  fe 
tient  cachée  ;  quelquefois 
elle  eft  vaincue  5  mais  rarement 
on  peut  la  détruire  :  la  con- 
trainte même  redouble  fa  for- 
ce ,  fi  elle  reprend  le  delTus. 
L'attenuon  &:  les  bons  précep- 
tes peuvent  l'arrêter  quelque 
tems  j  mais  l'habitude  feule  a 
le  pouvoir  de  la  réprimer  ôc  de 
lafurmonter. 

Celui  qui  cherche  à  corriger 
fes  imperfections  naturelles,  ne 
doitfe  tailler  ni  trop,ni  trop  peiv 
de  befogne  -,  il  courroit  rifquc 
de  perdre  courage  en  man- 
quant fouvent  d'arriver  où  il  fe 
feroit  propofé ,  ou  bien  il  n'ar- 
vanceroit  pas  afTez  ,  ^uoiqii'il 
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y  arrivât.   Il  doit  s'exercer  au 
commencement   avec  des  ai- 
lles ,  comme  ceux  qui  appren- 
nent  à  nager  en  fe  foutenant 
fur  des  lièges  ;  mais  qu'il  s'exer- 
ce enfuite  avec  délavantage  , 
comme  les  danleurs  avec  des 
fouliers  lourds.  Lorfque  l'exer- 
cice eft  au-deflus  de  l'ufage,  on 
fe  rend  plus  parfait  j  où  la  natu- 
re eft  forte  ,  ôcparconféquent 
la  victoire  difficile  5  il  faut  aller 
par  degrés.  Premièrement  arrê- 
ter la  nature  feulement  pour 
quelque  tems  ,   comme  celui 
qui  s'étoit  accoutumé ,  lorfqu'il 
le  fentoit  en  colère ,  de  répéter 
les  lettres  de  l'alphabet  avant 
que  de  rien  faire:  il  faut  enfuite 
la  modérer  &  la  réduire  peu  à 
peu  y  comme  quelqu'un  ,  qui 
ayant  envie  de  quitter  le  vin,  au 
lieu  de  plufieurs  coups  ,  com- 
menceroit  à  n'en  boire  qu'un  à 
chaque  repas  ^  2c  dans  la  fuite 
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$*en  fëvreroiccout-à-fait.  Mais 
cependant  lî  un  homme  avoic 
la  force  &  la  réfolntion  de  s'af- 
franchir tout  d'un  coup ,  ce  fe* 
roit  alTurémenc  le  mieux. 

Optimus  ille  nnimi  njindc>s 

Uclentiafccius 
Vincula  qui  rufit  ,  dcdo-- 

luit  que  femcL 

L'ancienne  re2:le  aulîî  n'eft 
pas  mauvaife  de  plier  la  nature 
dans  l'extrémité  contraire  , 
comme  un  bâton  qu'on  veut 
redrefTer  ,  pourvu  que  le  con* 
traire  ne  foit  pas  un  vice. 

Ne  vous  forcez  pas  à  une  ha- 
bitude par  un  ufage  trop  conti- 
nuel ;  prenez  quelque  relâche. 
Les  relâches  donnent  plus  de 
force  à  la  nouvelle  attaque.  Ce- 
lui qui  n'eft  pas  parfait  dans  ce 
qu'il  pratique  continuellement, 
coure  rifque  de  tomber  toû- 
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jours  dans  les  mêmes  défauts  5. 
&  de  fe  faire  une  habitude  de 
et  qu'il  fait  mal,  comme  de  ce 
qu'il    pratique  le    mieux.    Le 
meilleur  remède  contre  cet  in- 
convénient ,  eft  une  intermif- 
lion  a  propos.  Mais  qu'on  ne  fe 
fie  pas  trop  à  fa  viclcire  fur  la 
nature  -,  elle  reliera  long-  tems 
enfevelie ,  Se  reprendra  tout  a 
coup    f:s    premières    inclina- 
tions, daws  quelque  occafion 
qui  viendra  la  tenter  ;  fembla- 
ble  à  la  cliate  de  la  fable  d'Efo- 
pe ,  qui,  ayant  été  changée  en 
femme,  fe  tenoit  fort  bien  af- 
fîfe  à  table  jufqu'à  ce  qu'une 
fouris  vînt  à  pafler.     Evitez 
donc  avec  un  grand  foin  telles 
occafions;ou,  faites-vous  une 
habitude  fî  parfaite  de  les  fur- 
monter,  qu'elles  ne  falTent  plus 
la  même  impreflion  fur  vous. 

Le  penchant  de  la  nature  fe 
remarque  mieux  dans  le  train 

ordinaire  ^ 
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ordinaire  ,  &  dans  les  affaires 
journalières  ,  où  on  agit  avec 
moins  d'étude  :  il  fe  remarque 
mieux  auffi  dans  l'emporte- 
ment 5  qui  fait  oublier  toutes 
les  règles  £>c  tous  les  précep- 
tes. Enfin  dans  quelque  cas  ui- 
bit ,  nouveau  &  imprévu  ,  alors 
l'habitude  même  n'a  point  de 
lieu  j  heureux  ceux  dont  le 
tempérament  s'accorde  avec 
leur  vocation  !  autrement  on 
peut  dire  ,  multum  incola  ffiit 
anima,  mca. 

Dans  les  études  ,  en  doit 
prendre  des  heures  fixes  pour 
les  donner  a  ce  qui  n'eft  pas  fî 
agréable ,  fuivant  Ton  penchant 
naturel.  Mais  pour  les  chofes 
qui  nous  plaifent ,  il  ne  faut  pas 
s'embarrafTer  d'heures  fixes. 
Nos  penfëes  y  voleront  d'elles- 
mêmes  ;  &  le  tems  qu'on  n'a 
deftiné  à  aucun  travail ,  y  fe^a 
employé. 
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La  nature  a  mis  en  nous  de 
bonnes  Se  de  mauvaifes  cho- 
fcs.  Cultivons  donc  avec  foin 
hs  premières ,  ôc  déracinons  les 
autres. 
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P  E    LA 

DISSIMULATION. 

LA  diffimulation  eft  la  plus 
foible  partie  de  la  politi- 
que, &  de  la  prudence.  Il  faut 
beaucoup  d'elprit  pour  fçavoir 
dire  à  propos  la  vérité  ,  5c  il 
faut  du  courage  pour  la  dire. 
Ce  font  donc  les  moins  efti- 
mables  des  politiques  qui  font 
les  plus  diflimulés.  Tacite  dit 
que  Livie  fçavoit  s'accommo- 
der aux  artifices  de  fon  mari,  cC 
à  la  diffimulation  defon  fils,  at- 
tribuant l'habileté  &  la  politi- 
que  à  Augufte ,  &  la  diffin-îula'- 
tion  à  Tibère  5  &c  quand  Mu- 
cien  confeilîe  à  Vefpafien  de 
prendre  les  armes  contre  Vi- 
tellius,  nous  n'avons  pas  ,  dit-il, 
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à  combattre  le  grand  difcerne-. 
ment  d'Augufte  ,  ni  PadrefTe 
confommée  de  Tibère.  Il  eft 
certain  que  l'art  de  fe  condui- 
re, 6c  la  dilîîmulation  font  deux 
facultés  bien  différentes.  Si  un 
homme  a  affez  de  pénétration 
de  de  jugement  ,  pour  difcer- 
ner  ce  qu'il  doit  découvrir  ,  ce 
qu'il  doit  cacher  ,  ce  qu'il  ne 
doit  lailT'er  voir  qu'en  partie  ,  à 
quelles  gens,  de  dans  quelles 
occalîons  j  ce  qui  eft  en  effet  la 
véritable  politique,  ou  l'art  de 
la  vie  (  comme  Tacite  l'appelle 
avec  raifon  )  ;  dans  un  tel  honi- 
xne  la  diffimulation  feroit  un 
emb.^rras&unepetiteffe.  Mais 
lorfque  fes  lumières  ne  font  pas 
fî  étendues ,  qu'il  foit  caché  6c 
difîimulé.  Quand  on  ne  peut 
arriver  à  l'excellent  ,  il  faut 
s'attacher  au  plus  sûr  dans  le 
médiocre.  Les  aveugles  ne  doi- 
vent pas  faire  un  pas  fans  beau- 
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coup  de  précaution.  Il  eft  cer- 
tain que  les  habiles  gens  pa- 
roilTent  toujours  véritables  £c 
ouverts  dans  leur  manière  d'a- 
gir 3  mais  ils  font  en  même  tems 
comime  les  chevaux  bien  dref- 
(es ,  fçachant  quand  il  faut 
tourner  £c  s'arrêter  :  &  s'il  ar- 
rivoit  une  nécefTité  de  diffimu- 
1er  ,  l'opinion  déjà  établie  de 
leurionne  foi  les  rendroit  im- 
pénétrables. 

Il  y  a  trois  manières  de  ca- 
cher fes  delTeins.  La  prem.iere  , 
d'être  filencieux  Se  fecret  ,  fie 
de  ne  pas  donner  occafion  d'ob- 
ferver  ce  qu'on  penfe.  La  fé- 
conde, ladiiîîmulation  dans  la 
négative  ,  lorfqu'on  donne  a- 
droitement  lieu  de  croire  qu'oa 
ne  penfe  pas  tout  ce  qu'on  pen- 
fe en efFet.  La  troiiiéme ,  eft  la 
fauireté  pure  ,  Icrfqu'un  hom- 
me feint  d'être  ,  &  prétend 
qu'on  le   croye  tout  différent 

liij 
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de  ce  qu'il  eft  véritablement' 
dans  le  fond.  La  première  , 
eft  la  vertu  d'un  confeffeur  j 
&C  sûrement  celui  qui  fçait  bien 
garder  un  fecret ,  entend  bien 
des  confeffions.  Perfonne  ne 
s^ouvre  à  un  étourdi  5  mais 
quand  un  homme  a  la  réputa- 
tion d'être  sûr  dans  le  commer- 
ce, on  a  envie  de  lui  découvrir 
ce  qu'on  penfe  -,  &c  comme  la 
confeiîion  n'eft  pas  feulement 
une  utilité  ,  mais  un  fou!?.ge- 
ment  pour  le  cœur  de  l'hom- 
me  5  ceux  qui  font  fecrets  ap- 
prennent bien  des  chofes  qu'on 
ne  leur  dit  pas  pour  s'ouvrir 
l'efprit  ,  mais  pour  fe  déchar- 
ger d'un  fardeau.  En  un  mot 
les  myftéres  font  du  domaine 
de  l'homme  difcret.  La  nudité 
eft  méféante  à  l'efprit  comme 
au  corps.  N'être  pas  trop  dé- 
couvert ,  attire  l'eftime.  Les 
grands  parleurs  font  ordinaire- 
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ment  vains  &:  crédules-  Celui 
qui  dit  ce  qu'il  fçait  ^  dira  auflî 
ce  qu'il  ne  fçait  pas  :  Thabitude 
d'être  (ecret  eft  morale  auffi- 
bien  que  politique.  Il  eft  bon 
auiïïque  le  vifage  ne  démente 
pas  la  langue.  C'eft  une  grande 
imperfecl:ion  que  de  fe  lailfer 
découvrir  par  des  marques  ex- 
térieures qu*on  examine  &C  qu'- 
on croit  louvent  plus  que  les 
paroles. 

La  féconde  manière ,  qui  eft 
la  dilTimulation  dans  la  négati- 
ve, eft  fouvent  indifpenfable. 
Il  faut  néceffairement  qu'un 
homme  fecret  foit  auflî  diflimii- 
lé  à  certain  degré.  Les  hommes 
font  trop  fins  :  on  ne  fçauroit 
garder  un  milieu  fi  jufte ,  qu'ils 
n'apperçoivent  de  quel  coté  on 
incline.  Par  la  manière  dont 
on  répo  nd  à  leurs  queftions  y  ils 
fe  mettent  fur  les  voyes  ,  6c 
vont  bien-tôt   jufqu'au  fenti- 

1  iii) 
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ment  qu'on  voudroit  leur  ca- 
cher. Si  vous  gardez  le  filence , 
ils  jugent  par  votre  filence  mê- 
ine-6cpour  les  équivoques, elles 
ne  fçauroient  durer  long-tems  : 
de  manière  que  pour  garder  un 
fecret ,  il  faut  néceflairement  fe 
donner  la  liberté  d'être  un  peu 
diffimulé  ,  feulement  comme 
une  conféquence  du  fecret. 

Mais  la  troifiéme  manière, 
qui  eft  le  faux  fcmblant ,  je  la 
regarde  comme  la  plus  crimi- 
nelle Ôc  la  moins  politique  ,  Ci 
ce  n'eft  dans  les^grandes  aflai- 
Tes  ,  &C  qui  font  rares.  L'habi- 
tude de  feindre  ce  qui  n'eft 
point  ,  vient  d'une  fauffecé  na- 
turelle, d'un  cœur  bas  de  timi- 
de ,  ou  de  quelqu'autre  grand 
défaut  qu'il  eft  abfolument  né- 
reffaire  de  déguifer  ,  &  on  con- 
tinue à  être  faux  en  tout ,  pour 
fe  tenir  en  habitude. 

On  retire  trois  grands  avan- 


(3"  de  Morale.  i  o  y 
tages  de  la  diilîmulation  j  d'en- 
dormir roppofition ,  ôcde  far- 
prendrefes  adverfaires  qui  font 
en  garde  lorfqu'on  marche  à 
découvert  5  de  s'allurer  une  ré- 
traite ,  car  fi  l'on  eft  engagé  par 
fa  déclaration  propre  ;,  il  faut 
venir  à  bout  de  fon  entreprife, 
ou  Ton  perd  fa  réputation  ;  &c 
enfin  de  découvrir  plus  facile- 
ment les  deffeins  des  autres. 
On  s'ouvre  volontiers  à  ceux 
qui  ont  l'air  ouvert:  à  la  place 
de  leurs  paroles  ,  on  leur  fait 
part  de  fes  penfées  ;  fie  le  pro- 
verbe Efpagnol  eft  très  vrai  : 
Dues  un  menfonge ,  (^  "vo^is  fcati- 
rez^une  ^vérité, 

11  y  a  auflî  trois  inconvénient 
qui  balancent  ces  trois  avanta^ 
ges.  Celui  qui  difiimiule  paroïc 
manquer  de  confiance  5  6c 
c'eft  un  empêchement  confidé- 
rable  dans  les  afi-aires.  En  fé- 
cond  lieu  ,  il   fait   naître  des 
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doutes  6c  de  l'embarras  dans 
î'efprit  de  ceux  qui  pourroient 
lui  être  utiles  ,  &  il  eft  obligé 
de  faire  tout  lui  feul.  Enfin  le 
troifiéme  eft  le  plus  grand  des 
inconveniens  ,  c'eft  qu'il  fe  pri- 
ve du  fecours  le  plus  utile  dans 
l'adion  ,  qui  eft  l'autorité  &  le 
crédit  que  donne  l'opinion  de 
bonne  foi. 

Uncompofé  parfait  ,  feroit 
d'avoir  la  réputation  d'être  ou- 
vert, l'habitude  du  fecret,la 
diflimulation  dans  fon  tems ,  &: 
le  fauX'femblant  en  fon  pou- 
voir ,  lorfqu'il  n'y  a  pas  d'autre 
remède. 
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DES    VOYAGES. 

LE  S  voyages  dans  les  pays 
étrangers  font  dans  la  jeu- 
nefîe  une  partie  de  l'éducation  ^ 
&:  une  partie  de  l'expérience 
dans  les  vieillards.  Mais  on 
peut  dire  de  celui  qui  entre^ 
prend  de  vovager  avant  que 
d'avoir  fait  quelques  progrès 
dans  la  langue  du  pays  où  il 
entre, qu'il  va  dans  une  école 
de  grammaire,  &  non  pas  voya- 
ger. Il  eft  néceffaire  que  les 
jeunes  gens  voyagent  lous  la 
direction  d'un  Gouverneur ,  ou 
dumoins  de  quelque  domefti- 
que  qui  connoiffe  le  pays  où  ils 
fe  propofent  d'aller  ,  qui  en 
fçaclie  la  langue  ,  &  qui  puiffe 
les  inftruire  de  ce  qui  eft  digne 
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d^êrre  remarqué  j  quelles  liai- 
fons  ,  &c  quelles  amitiés  ils  doi- 
vent contracter  j  Se  enfin  quels 
exercices  ,  quels  arts  ,  quelles 
fciences  y  font  les  plus  en  vi- 
gueurj  car  autrement  les  jeunes 
gens  voyageront  les  yeux  ban- 
dés ,  &  quoique  hors  de  chez 
eux  ^  ils  ne  remarqueront 
rien. 

C'eft  une  chofe  très -éton- 
nante que  dans  les  voyages  de 
mer  ,  ou  Ton  ne  voit  que  le  ciel 
&c  l'eau ,  les  hommes  ont  cepen- 
dant la  coutume  de  faire  des 
journaux;  &c  dans  les  voyages 
de  terre ,  où  il  s'offre  tant  de  di- 
verles  chofes  à  remarquer ,  ils 
n'en  font  point  la  plupart  du 
tems,  comme  files  cas  fortuits, 
&:quelque  chofe  qui  arrive  fans 
qu'on  s'y  foit  attendu,  méritoit 
moins  d'être  marqué  fur  des 
tablettes  que  des  obfervations 
qu'on  fait  pai*  une  délibération 


(y  de  Alorale.  109 
préméditée.  On  doit  donc  faire 
iilage  d'un  journal ,  &  voici  les 
choies  qu'il  faut  obferver. 

Les  cours  des  princes  ,  fur^ 
tout  dans  le  tems  que  les  Minif- 
tres  étrangers  font  admis  à  Tau- 
diance  ,  les  cours  de  juftice  , 
quand  elles  agitent  dos  caufes 
confidérabks  ,  les  aflèmblces 
du  clergé  ou  confilloires  ecclé- 
fiaftiqucs  ,  les  temples  &  les 
Alonaftéres  ,  avec  les  monu- 
mens  qui  y  font ,  les  murailles 
6c  les  fortifications  des  grandes 
Çc  petites  villes  ,  leurs  ports 
&  leurs  havres,  les  Antiquités 
&  les  ruines ,  les  bibliothèques , 
les  collèges  ,  &:  les  lieux  où  Ton 
foutient  des  théfes  ,  les  vaif- 
feaux  &  leurs  chantiers,  les  pa- 
lais les  plus  magnifiques,  les 
promenades  aux  environs  des 
grandes  villes  ,  les  Arfenaux  dç 
mer  &:  de  terre  ,  les  greniers 
publics ,  les  changes ,  les  bpur^ 


1 10  Ejftis  de  Politique , 
fes  ,  les  magafins  de  marchandi- 
fes ,  les  Académies  à  monter  à 
cheval  &  à  faire  des  armes , 
la  levée  des  foldats  &c  leur  difci- 
pliiie ,  les  fpectacles  où  fe  rend 
la  meilleure  compagnie  ,  les 
tréfors  des  pierreries  ,  les  gar- 
des-meubles ,  les  cabinets  des 
curieux  j  £c  enfin  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  digne  de  remarque 
dans  les  lieux  par  où  l'on  paiîe, 
Il  faut  que  les  Gouverneurs 
s'informent  avec  attention  de 
toutes  ces  chofes.  A  l'égard 
des  joutes  ,  des  bals  en  mafque , 
des  feftins ,  des  noces,  des  pom- 
pes funèbres,  des  exécutions  &C 
autres  fpectacles  de  cette  efpé- 
ce  ,  il  n'ell:  pas  ordinairement 
néceffaire  d'en  faire  reflbuve- 
nir  les  jeunes  gens ,  &c  il  ne  fe- 
roitpas  bien  auflî  qu'ils  lesné- 
gligeafTênt  tout-à-rait. 

Si  vous  avez  grande  envie 
qu'un  jçune  homme  réduife  en 
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abrégé  le  fruit  de  fon  voyage , 
&C  qu'il  recueille  beaucoup  en 
peu  de  tems,  voici  ce  qu'il  faut 
faire.  Premièrement  il  eft  né- 
cellaire  (  comme  nous  l'avons 
dit)  qu'il  ait  fait  avant  que  d'en- 
treprendre fon  voyage  quelque 
progrès  dans  la  langue  du  pays 
ou  il  va  ,  &  que  fon  Gouver- 
neur (  comme  il  a  été  dit  auffi  ) 
ait  connoiiTance  de  ce  pays.  Il 
faut  encore  qu'il  foit  muni  de 
quelque  livre  ou  carte  géogra- 
phique du  pays  où  il  voyage , 
qui  lui  fervira  comme  de  chef 
pour  s'informer  des  principales 
chofes  j  qu'il  faffe  un  journal , 
qu'il  ne  féjourne  pas  trop  long- 
tems  dans  un  même  endroit , 
mais  plus  ou  moins  félon  que  le 
lieu  le  mérite. Sans  tomber  dans 
l'excès,  tandis  qu'il  refteradans 
quelque  ville  capitale  ,  il  doit 
changer  fouvent  de  demxeure 
d'une  extrémité  de  la  ville  à 
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Tautre  ;  car  c'eft  le  vrai  moien 
défaire  diverfes  connoilîances, 
6c  de  s'inftruire  plus  parfaire- 
ment  des  coutumes  du  pays  j 
qu'il  évite  la  compagnie  de  Tes 
compatriotes,  qu'il  mange  dans 
les  mêmes  endroits  ou  vien^ 
nent  aufli  manger  les  perfon- 
nés  de  la  meilleure  converfa- 
tion.  Lorfqu^il  part  d'un  lieu 
pour  aller  dans  un  autre  , 
qu'il  tâche  d'avoir  des  lettres  de 
recommandation  pour  quel- 
ques perfonnes  confidérables  , 
afin  que  par  leur  crédit ,  il  pui(- 
fe  plus  facilement  voir  fie  con- 
noitre  les  chofes  dignes  de  cu- 
riofité.  Ce  font  là  les  plus  furs 
moyens  d'avancer  l'utilité  de 
fon  voyage.  A  l'égard  des  ami- 
tiés &  des  connoiflances  qu'il 
doit  rechercher  ,  la  plus  utile 
déroutes  eft  celle  des  Miniftres 
des  pays  étrangers  ;  par  ce 
moyen  en  voyageant  dans  un 

pays 
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pays  ,  il  peut  prendre  la  con- 
noiilance  ,  &  s'inftruire  de  ce 
qui  regarde  plufieurs  autres  na- 
tions j  qu'il  viiite  les  perionnes 
remarquables  ,  &  qui  font  ré- 
nommées chez  les  Etrangers  , 
afin  qu'il  puiiîe  juger  par  lui- 
même  fi  leur  air  &  leurs  ma- 
nières répondent  à  la  réputa- 
tion qu'elles  fe  font  acquifes- 
Il  faut  fuir  les  querelles  &  les 
difputes  avec  tout  le  foin  ima- 
ginable :  elles  nailTent  le  plus 
fouvent  dans  des  débauches  8c 
pour  des  mairreffts ,  pour  le  pas, 
pour  des  paroles  oflençantes  5 
qu'on  prenne  donc  bien  garde 
de  ne  point  fréquenter  les  que- 
relleurs ,  ni  les  perfonnes  qui 
fe  font  des  ennemis  ,  car  ils 
nous  mêleront  infailliblemenc 
dans  leurs  difputes. 

Quand  notre  voyao;eur  re- 
tourne dans  fa  patrie ,  Qu'it 
n'oublie  pas  totalement  les  pays^ 
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'ou'il  a  parcourus^  mais  qu'il  ob- 
i^rve  Se  qu'il  cultive  par  un 
commerce  de  lettres ,  l'amitié 
de  ceux  avec  qui  il  a  fait  con* 
noilTance  ,  j'entens  de  ceux 
qui  font  les  plus  diftingués, 
èc  qu'on  s'apperçoive  plutôt 
par  les  difcours,  qu'il  a  voyagé, 
que  par  les  façons,  6c  par  la 
manière  de  fe  mettre.  Cepen- 
dant qu'il  paroifTe  modefte 
&  retenu ,  bien  loin  de  faire 
le  conteur  ,  afin  qu'on  puifle 
connoître  qu'il  n'a  pas  quitté 
les  coutumes  de  fa  nation  , 
pour  faire  parade  de  celles  des 
Etrangers  ,  mais  plutôt  qu'il 
a  cueilli  des  fleurs  dans  fon 
voyage  ,  pour  les  tranfplanter 
en  fon  pays. 
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DE    LA   DEPENSE 

LE  bien  n'eft  fait  que  pour 
s'en  fervir  ,  mais  on  doic 
Temploier  à  des  chofes  honnê- 
tes Se  qui  falTent  honneur.  Les 
pUis  grandes  dëpenfes  doivent 
donc  ie  méfurer  fuivant  la  di- 
gnité de  la  chofe  &  de  Tocca- 
fiouj  c'ell:  pour  cela  qu'on  s'en 
dépouille  non  feulement  pour 
mériter  le  ciel ,  mais  quelque- 
fois auffi  pour  le  fervice  de  fa 
patrie.  Quant  à  la  dépenfe  jour- 
nalière ,  chacun  la  doit  propor- 
tionner à  {qs  biens  ,  &  la  mana- 
ger fuivant  fon  revenu ,  fans  fe 
laiffer  aller  à  k  nonchalance 
fur  fes  affaires,  ni  donner  occa- 
iîon  aux  domeftiques  de  voler. 
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Il  eft  bon  auffi  de  la  régler  dan^ 
{on  imagination  fur  un  pied 
plus  haut  qu'on  ne  fçauroit 
en  effet  dépenler  5  pour  que  le 
compte  le  trouve  à  la  fin  moins 
fort  qu  on  n'auroit  penfé. 

Celui  qui  ne  voudra  pas  voir* 
diminuer  fes  biens ,  doit  fe  hiire 
une  loi  de  ne  dépenler  que  la 
moitié  de  fon  revenu ,  &  met- 
tre l'autre  à  part.  Celui  qui  veut 
augmenter  fon  bien,  n'en  doit 
dépenfer  que  le  tiers.  Ce  n'eft 
pas  une  balîtffe  aux  plus  grands 
Seigneurs  d'entrer  dans  le  dé- 
tail de  leurs  affaires  ;  plufieurs 
y  ont  de  la  répiignance ,  noa 
pas  rant  par  nonchalance  que 
par  Tappréhenfion  de  les  trou- 
ver Il  dérangées  ,  que  cela  ne 
les  mette  de  mauvaife  humeur. 
Mais  on  ne  fçauroit  guérir  des 
bleiTures  fans  les  fonder.  Ceux 
qui  n'ont  pas  la  patience  d'en- 
ti'er  dans  le  détail  de  leurs  affai- 
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tes  ,  n'ont  d'autre  reirource  que 
de  choiiîr  de  bons  Intendans^ 
avec  la  préeaiuion  de  les  chan- 
ger de  tenis  en  tems  ,  parce  que 
les  nouveaux  venus  font  plus 
timides  &  moins  rufé^.  Celui 
/qui  ne  peut  point  abiolumenc 
donner  un  cercdin  rems  à  fes 
àliaires,  doit afiermer les  biens, 
&  mettre  fa  dépenfe  à  prix  fait. 
Il   iaut  que  celui  qui  dépenfe 
beaucoup  fur  un  article  ,  foie 
tort  œconome  fur  un  autre.  Par 
exemple  ,  s'il  aime  à  tenir  une 
bonne  table  ,  il  faut  qu'il  fcit: 
modefte  en  fes  habits  5  s'il  don- 
ne  dans  les   meubles  ,  il  faur 
qu'il  retranche  de  fon  écurie^ 
ainii  du  refte  .-  car  celui  qui 
veut  donner  dans  tout ,  fe  rui- 
nera indubitablement. 

Celui  qui  fcnge  à  liquider 
fon  bien ,  en  voulant  le  faire 
troppromptement,  va  contre 
ies  intérêts  ,  de  même  que  ce* 
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lui  qui  y  apporte  trop  de  délai  ^ 
car   l'on   s'incommode  autant 
en  fe  hâtant  trop  de  vendre  , 
qu'à  emprunter  de  l'argent  à 
gros  intérêt.    D'ailleurs  fî  la 
plupart  du  tems  nous  voyons 
qu'un  grand  dépenfier  revient 
toujours  à  fon  premier  train  , 
que     lui     fert  -  il     d'être    ii 
prompt  à  vouloir  débrouiller 
&  raccommoder  fes  affaires  ? 
Au  lieu  que  ceux  qui  fe  débar- 
Taffent  peu  à  peu  &C  comme  par 
dégrés  5  prennent  l'habitude  de 
fe  régler  &  d'épargner  j  &:  par 
ce  moien  ils  remédient  à  leurs 
biens  &  à  leurs  défordres  en 
même  tems.  Celui  qui  a  un  vrai 
défir  d'apporter  remède  au  dé- 
labrement de  fes  affaires  ,  ne 
doit  pas  négliger  les  moindres 
bagatelles.  Il  y  a  moins  de  baf- 
feffe  ,  la  plupart  du  tems ,  à  re- 
trancher les  petites  dépenfes  , 
qu'à  s'abaiffer  à  de  petits  gains. 
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A  regard  de  la  dépenfejour-^ 
îialiere,  il  faut  la  reperde  fa- 
çon  qu'on  puilie  toujours   la 
ioûtenir  fur  le  même  pied  qu'- 
on a  commencé.     Il  eft  vrai 
que  dans  certaines  occafions  ;, 
qui  n'arrivent  que  rarement  , 
on  peut  être  plus  magnifique 
qu'à  l'ordinaire. 


1^^ 


îio   Ejfais  de  Politique  y 
DES    GRACES, 

£  T    DE     CEUX 

QUI  Y  PRETENDENT. 

ON  entreprend  beaucoup 
d'afl-aires  5  on  forme  beau- 
coup de  projets  -,  &c  les  brigues 
des    particuliers     nuifent    au 
bien   public.     On  entreprend 
auflî  plufieurs  afi^aires  bonnes 
en  elles-mêmes  ,  avec  de  mau- 
vaifes  intentions  :  j'entens  non 
feulement  des  intentions  cor- 
rompues ,  mais  auflî  ou  il  entre 
beaucoup    de    mauvaife  foi  ,. 
c'eft-à-dire  ,   qu'on  les   entre- 
prend fans  avoir  la  moindre  in- 
tention de  les  finir. 

On  trouve  fouvent  des  gens 
ciii  fe  chargent  de  vos  déman- 
^  des  ^ 
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des  ,  qui  vous  promettent  de 
vous  fervir  avec  ardeur ,  fans  Ce 
foucier  d'efFecluer  jamais  leur 
promefle.  Cependant  s'ils  s'ap- 
perçoivent  que  l'aifaire  foit  en 
tram  de  réuffir  par  un  autre  ca- 
nal ,  lis  voudront  avoir  part  au 
fuccès  ,   Se  chercheront  avec 
fom  quelque  détour  pour  s'en 
fan-e  honneur,  &pour  en  tirer 
quelque   récompenfe  ;  ou  en- 
fin   pendant  que    l'afFaire  eft 
pendante  ,  ils  feront  leurs  ef- 
forts pour  tirer  profit  des  efpé- 


rances. 


Il  y  a  auffi  des  perfonnes  qui 
le  chargent  des  prétentions  des 
particuliers ,  dans  la  feule  vue 
de  porter  quelque  empêche- 
ment aux  affaires  des  autres  Se 
pour  s'inftruire  en  palFant'de 
quelque  chofe  dont  ils  ne  pour- 
roîent  pas  fans  cela  être  infor- 
més ,  mais  au  fond  fans  nulle 
inquiétude  de  ce  que  deviendra 
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l'afFaîre  dans  laquelle  ils   ont 
uniquement  fongé  à  leur  inté- 
rêt particulier. 

Il  y  en  a  encore  d'autres  qui 
agifTent  de  fi  mauvaife  foi  , 
qu'ils  fe  chargeront  de  vos  af- 
faires avec  un  propos  délibéré 
de  les  faire  échouer  ,  pour  ren- 
dre  un  bon  office  à  votre  com- 
pétiteur qu'ils  protègent. 

Il  efl:  certain  que  dans  les 
chofes  que  plufieurs  perfonnes 
demandent  en  même  tems  , 
Tégalité  ne  peut  être  fi  parfaite 
entr'eux'  que  la  balance  ne 
panche  de  quelque  côté.  Si  c*eft 
une  demande  de  juftice  ,  il  y 
aura  d'une  part  plus  d'équité  ou 
même  plus  de  mérite.  Si  c'eft 
une  demande  de  grâce,  lorfque 
l^ncli nation  porte  quelqu'un  à 
favorifer  le  parti  le  moins  équi- 
table ,  qu'il  fe  ferve  plutôt  de 
fon  crédit  pour  accommoder 
que  pour  emporter  l'afFaire  ^  Se 
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fi  quelqu'un  en  matière  de  grâ- 
ce panche  pour  celui  qui  la  mé- 
rite moins^  qu'il  s'abftienne  fur- 
tout  de  médire  du  plus  digne, 
&  de  le  calomnier. 

Lorfque  vous  n'êtes  pas  bien 
au  fait  de  certaines  demandes , 
rapportez-vous-en  au  jugement 
de  quelque  ami  intelligent  ôc 
fidèle ,  qui  vous  inftruile  de  ce 
que  vous  pouvez  faire  avec 
honneur  j  mais  il  faut  bien  de  la 
prudence  &  de  la  circonfpec- 
tion  pour  le  choix  d'un  tel  ami  : 
autrement  vous  courez  rifque 
qu'on  vous  enimpofefur  tout , 
&  d'être  mené  par  le  nés. 

Aujourd'hui  ceux  qui  follici- 
tent  des  grâces  ,  font  fi  fujets  à 
effliier  de  fâcheux  retarde- 
mens  &  des  renvois  perpétuels , 
que  la  vérité  fimple  &  fans  dé- 

fuifement,  foit  en  réfufant  da- 
ord  de  faire  la  chofe ,  ou  ea 
difant  naturellement  l'état  dans 

Lij 
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lequel  elle  fe  trouve  ;,  ou  en 
n'exigeant  de  reconnoiflance 
que  celle  qui  eft  due;  quecette 
franchife  ,  dis-je  ,  ell  devenue 
non  feulement  louable,  mais 
encore  agréable  aux  parties.  Si 
prévenir  les  autres  dans  la  de- 
mande d'une  grâce,  &C  donner 
des  éclairciiremens  furlachofe 
demandée,  ne  font  pas  des  rai- 
fons  qui  feules  fu ffifent  pour 
l'emporter  fur  les  autres  com- 
pétiteurs, du  moins  eft-il  jufte 
que  la  diligence  de  celui  qui  a 
demandé  le  premier  foit  comp- 
tée pour  quelque  chofe,  &  fur- 
tout  de  ne  pas  fe  fervir  à  foa 
préjudice  des  avis  qu'il  a  don- 
nés. 

C'eft  une  fimplicité  d'igno- 
rer le  prix  de  ce  que  l'on  de- 
mande ;  &  c'eft  l'effet  d'une 
mau  vaife  confcience ,  de  ne  pas 
faire  fond  principalement  fur 
U  juftice  de  fa  demande. 
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Il  eft  très-important  de  ne 
pas  laiiTer  pénétrer  les  deman- 
des que  l'on  veut  faire  ;  car 
quoique  l'on  puiffe  rebuter  plii- 
fieurs  des  prétendans  ,  en  dé- 
couvrant les  juftes  efpérances, 
il  eft  certain  néanmoins  que 
cela  en  excite  d'autres  ,  &:  les 
anime  aux  mêmes  prétentions  5 
inr-rout  fi  l'occafion  l'emporte 
dans  les  grâces  que  l'on  deman- 
de: je  dis  l'occafion,  non  feule- 
ment à  l'égard  de  ceux  qui  font 
en  droit  de  réfufer  ou  d'accor- 
der les  grâces  ,  mais  encore  à 
l'égard  de  ceux  qui  pourroient 
entrer  en  concurrence,  ou  vous 
être  contraires. 

Dans  le  choix  que  vous  ferez 
d'une  perfonne  que  vous  vou- 
drez charger  du  foin  de  vos  af- 
faires ,  regardez  plutôt  à  la  con- 
venance ,  qu'au  rang  qu'elle 
tient  ;  &  choififfez  plutôt  celui 
qui  fe  mêle  de  peu  d'affaires, 

L  iij 
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que    celui    qui    les    embrafTe 
toutes. 

Quelquefois  le  fruit  d'un  re- 
fus eft  auffi  avantageux  que  la 
grâce  qu'on  demandoit ,  pour- 
vu qu'on  ne  laifle  pas  apperce- 
voir  qu'on  a  le  courage  abattu , 
&  qu'on  eft  dépité,  iniquumpe^ 
tas  ut  jeû/uum  feras.  Cette  maxi- 
me n'eft  pas  mauvaife  pour  ceux 
qui  ont  de  la  faveut}  autrement 
il  vaudroit  beaucoup  mieux 
parvenir  par  dégrés  à  ce  que 
nous  demandons,  &  obtenir 
toujours  quelque  chofe  en  at- 
tendant ;  car  celui  qui  dans  le 
commencement  n'a  pas  paru 
faire  cas  de  l'afFection  de  celui 
qui  le  follicitoit ,  aura  de  la 
peine  à  fe  réfoudre  dans  la  fui- 
te à  perdre  TafFeilion  dufup- 
pliant  ,  ôc  les  grâces  qu'il  lui 
a   déjà  accordées. 

Il  femble  qu'il   foit  établi 
qu'on  accorde  les  lettres  de  re- 


tSt  de  Morale.  117 
commandation  fans  beaucoup 
de  confidération  :  cependant  fi 
elles  font  prodiguées  pour  des 
chofes  injuftes  &  peu  convena- 
bles ,  la  réputation  de  celui  qui 
les  écrit  en  foufFre. 

Uefpéce  d'hommes  la  plus 
dangereufe  dans  une  Républi-^ 
que ,  font  en  général  tous  ceux 
qui  fardent  Se  qui  ajuftent  les 
prétentions  d'un  chacun  ,  6c 
qui  leur  donnent  un  air  de  juf- 
ticeSc  d'équité.  C'eft  une  vraie 
perte  dans  un  Etat ,  Sc  la  cor- 
ruption totale  des  affaires. 
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DES   PERES, 

ET    DES   ENFANS. 

LA  joie  des  pères  eft  inté- 
rieure, &  refte  cachée  de 
même  que  leurs  cramtes  &L 
leurs  afflictions.  Ils  ne  peuvent 
exprimer  leurs  plaifîrs  ,  Se  ne 
veulent  pas  découvrir  leurs  cha- 
grins. Il  eft  sûr  que  d'un  coté 
les  enfans  adouciftent  les  tra- 
vaux ^  Scde  l'autre  rendent  les 
malheurs  bien  plus  cuifans  5  ils 
multiplient  les  foins  6c  les  in- 
quiétudes j  mais  en  récompen- 
fe  ils  adoucilTent  le  fouvenir- 
de  la  mort.  La  génération  eft 
commune  aux  bêtes  j  mais  la 
réputation  qui  refte  de  foi  ,  le 
mérite  ,  &  les  belles  actions  , 
font  un    tribut    particulier    a 
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l'homme.  On  peut  remarquer 
que  les  ouvrages  les  plus  no- 
bles ,  &  les  plus  grandes  fonda- 
tions ont  écé  faites  par  ceux 
qui  n'avoienc  point  d'enfans. 
Ils  femblent  avoir  emploie  tous 
leurs  foins  à  exprnner  Timage 
de  leur  penfée ,  &:  rien  ne  prou- 
ve plus  clairement  que  ceux 
qui  n'ont  point  d'enfans  tra- 
vaillent davantaQ;e  à  faire  pafîer 
leur  memon-e  a  la  poltente. 

Les  hommes  qui  ont  illuftré 
&  fait  connoitre  leurs  familles, 
font  ordinairement  très-induK 
gens  envers  leurs  enfans  j  ils  les 
regardent  non  feulement  com- 
me ceux  qui  doivent  perpétuer 
leur  race  ,  mais  encore  comme 
les  héritiers  de  leurs  glorieufes 
actions  :  ils  les  confidérent 
comme  leurs  enfans ,  &  en  mê- 
me tems  comme  leurs  créatu- 
res. 

Les  pères  qui  ont  plufîeurs 
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enfans  n'ont  pas  pour  tous  une 
égale  tendreUe  :  fouvent  ils 
font  injuilies  ,  &  les  mères  fur- 
tout  tombent  communément 
dans  ce  défaut  j  ce  qui  a  fait  di- 
re à  Salomon  ^filins  fapiens  Uti- 
fcat  patrem  ,  flius  *vero  fiultas 
mœJlitîA  eji  matri  fux.  On  re- 
marque prefque  toujours  dans 
une  nombreufe  famille  ,  qu'on 
fait  grand  cas  d'un  des  aînés  , 
&  qu'il  y  en  a  un  autre  parmi 
les  plus  jeunes  qui  fait  les  déli- 
ces du  père  &:  de  la  mère  :  ceux 
qui  font  dans  le  milieu  font 
prefque  oubliés  ,  quoiqu'ordi- 
nairement  ils  ie  tournent  plus 
au  bien  que  les  autres. 

L'avarice  des  pères  envers 
leurs  enfans  eft  très-condam- 
nable 5  elle  abat  le  courage  des 
jeunes  gens,  les  porte  à  trom- 
per ,  les  engage  à  fréquenter 
\^s  mauvaifes  compagnies  ;  & 
quand  ils  font  une  fois  maîtres 
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de  leurs  biens  ,  ils  en  ont  plus 
de  penchant  pour  le  luxe,  &c  il 
arrive  pour  l'ordinaire  qu'ils  fe 
ruinent  en  peu  de  tems.  Le 
meilleur  parti  pour  les  pères  eft 
d'ufer  de  libéralicé  à  l'égard  de 
leurs  enfans  ,  en  coniervant 
toujours  pour  eux  leur  autorité 
naturelle. 

C'eft  une  coutume  ordinaire 
&:  fort  mauvaife  des  pères  ,  des 
précepteurs  ,  &c  des  domefti- 
ques  ,  de  faire  naître  &  d'en- 
tretenir entre  les  frères  dans 
leur  enfance  une  certaine  ému- 
lation qui  produit  fouventdes 
difcordes,  lorfqu'ils  font  dans 
un  Âge  avancé ,  &  qui  caufe  des 
divifions  dans  les  familles. 

Les  Italiens  ne  mettent  pas 
grande  différence  entre  les  nls, 
les  neveux,  &  les  proches  pa- 
rens  ;  pourvu  qu'ils  foient  de  la 
même  famille  ,  ils  ne  s'embar- 
raflent  guéres  qu'ils  defcendenc 
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de  la  ligne  directe  ou  collatéra- 
le ;  à  dire  vrai ,  c  eft  toujours  le 
xr.ême  fang.Nous  voïons  même 
très'fouvent  que  le  neveu  ref- 
femble  plus  à  un  de  fes  oncles 
ou  à  un  proche  parent  ,  qu'à 
fon  propre  père  ,  comme  lî  le 
fang  fe  perpétuoir  par  un  cer- 
tain hazard  lans  iuiiie. 

C'eft  dans  l*âge  le  plus  ten- 
dre des  enfans ,  que  les  parens 
doivent  fonger  à  quel  état  ils 
veulent  les  deftinet;,  parce  qu'a- 
lors ils  font  plus  Toupies  &  plus 
dociles.  Ils  ne  doivent  pas  trop 
regarder  à  l'inclination  des  en- 
fans  dans  le  choix  qu'ils  feront 
pour  eux ,  ni  penfer  qu'ils  réuf- 
liront  mieux  du  côté  oii  ils  pa- 
roiflent  s'incliner.  Il  eft  vrai  ce- 
pendant que  fi  les  enfans  ont  un. 
défir  ardent  &  une  grande  faci- 
lité pour  de  certaines  études ,  il 
ne  convient  pas  de  s'oppofer  à 
la  nature  ,  ni  au  penchant  qui 
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les  y  porte  j  mais  pour  l'ordinai- 
re le  meilleur  précepte  à  fuivre , 
c'eft,  optimum  elige  ,  fuave  (^fa- 
cile illndfaciet  confuetudo, 

La  plupart  du  tems  les  cadets 
font  les  en  fans  de  la  fortune  5 
mais  ils  réulîiirent  très -rare- 
ment ,  ou  pour  mieux  dire  ,  ils 
ne  réuffilTent  jamais ,  lorfqu'on 
a  pour  l'amour  d'eux  deshérité 
leurs  aînés. 
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DE     UUSURE. 

ON  a  imaginé  plufieurs 
fortes  d'inve<ttives  contre 
les  ufuriers.  On  dit  qu'il  eft 
bien  trifte  que  le  diable  vole 
la  part  de  Dieu ,  fçavoir  ,  la 
dîme  ;  que  les  ufuriers  font  les 
plus  grands  profanateurs  du 
jour  du  fabbat  ,  puifque  leur 
travail  n'a  point  de  relâche  le 

Î'our  même  du  dimanche  :  que 
'ufurier  eft  femblable  à  la  Guê- 
pe dont  parle  Virgile  :  Ignavum 
fucûs  pecus  à  prjifefihus  arcent. 
Que  les  ufuriers  fe  fouftraient 
à  la  première  loi  que  Dieu  don- 
na à  l'homme  après  fa  chute, 
qui  fut  :  Infudore  vultùs  tut  co- 
tnedes  panem  îuum  j>  &  non  pas 
infudore  'vultùs  alkni  5  c^ue  1^% 
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ufurlers  devroient  porter  des 
marques  de  même  que  les  Juifs , 
parce  qu'ils  leur  reflemblenc 
dans  la  manière  de  faire  leur 
commerce  :  enfin  que  c'eft  une 
chofe  contre  nature  ,  que  l'ar- 
gent produife  l'argent.  Et  pour 
moi  je  dis  que  l'ufure  eft  tolé- 
rée à  caufe  de  la  dureté  du  cœur 
des  hommes  5  &  qu'il  faut  la 
permettre  ,  puifque  c'eft  une 
nécelîîté  que  les  hommes  en- 
tr'eux  prêtent  &  empruntent 
réciproquement ,  6c  qu'ils  font 
trop  intérefTés  pour  prêter  fans 
rétribution.  Plufieurs  perfon- 
nes  ont  imaginé  des  Banques, 
des  Changes  publics  ,  &  autres 
inventions  de  cette  efpéce;>  fub- 
tiles  &  peu  folides  5  mais  peu  de 
gens   ont    raifonné   fonciére- 

NoTA.  Par  l'ufure  que  l'Auteur  femble  ici 
approuver  ,  il  n'entend  que  Pinterêt  que  le 
Prêteur  tire  de  fon  argent,  conformément  aux 
Loix  &  aux  ufages  qui  font  autorifés  par  le 
CouYcrnement, 
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ment  6c  utilement  fur  l'ufure. 
Il  feroit  très-utile  de  nous  met- 
tre devant  les  yeux  fes  abus  6c 
fes  avantages  ,  pour  en  con- 
noître  le  bon  6c  le  mauvais ,  6C 
en  faire  la  diftinftion  ;  6c  fur- 
tout  prendre  bien  garde  qu'en 
permettant  l'ufure  pour  le 
moins  mauvais ,  nous  ne  nous 
abufions  6c  ne  tombions  dans  le 
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Les  inconveniens  de  l'ulure 

font  ceux-ci  :  premièrement, 
elle  diminue  le  nombre  des 
marchands  ;  car  fi  l'on  abolif- 
foit  ce  lâche  commerce  de  l'u- 
fure ,  l'argent  ne  croupiroïc 
pas  dans  l'oifiveté  ,  6c  la  plus 
grande  partie  feroit  emploiee 
en  marchandifes ,  qui  font  dans 
chaque  état  ,  comme  la  veiae 
forte ,  pour  introduire  l'opulen- 
ce. Secondement  l'ufure  rend 
les  marchands  pauvres.Comme 
un  fermier  ne  peut  pas  fi  bien 

culti- 
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cultiver  fa  terre,  s'il  eft  obligé 
de  paler  une  trop  groffe  rente  , 
de  même  le  marchand  ne  peut 
pas  faire  Ion  négoce  avec  com- 
modité &,  profit ,  s'il  eil  obligé 
de  fe  fervir  d'un  argent  qu'il 
a  emprunté  à  gros  intérêt. 
Le  troifiéme  inconvénient  eft 
comme  attaché  aux  deux  pre- 
miers j  fcj-avoir  ,  la  diminution 
des  Doiianes  publiques  ,  qui 
ont  leur  flux  &c  reflux  fuivanc 
le  comm.erce.  Le  quatrième , 
qu'elle  raffemble  l'argent  d'un 
Roiaume  &  d'une  République 
dans  les  mains  d'un  petit  nom- 
bre de  perfonnes  3  car  le  gain  de 
l'ufuricr  étant  certain  ,  &  celui 
des  autres  très-cafuel ,  il  arrive 
certainement  à  la  fin  ce  qui  ar- 
rive au  jeu  5  oii  la  plus  grande 
partie  de  l'argent  refte  à  celui 
qui  fournit  les  cartes  ;  &  il  eft 
indubitable  qu'un  Etat  fleurit , 
lorfque    l'argent   eft   difperfé 
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dans  le  public  ,  &  qu'il  n'etb 
point  refervé.   Le  cinquième, 
qu'elle^  abaifle  le  prix  des  ter- 
res. Se  des  immeubles }  car  pour 
l'ordinaire ,  l'emploi  de  l'argent 
eft  tout  en  marchandifes ,  ou  en 
terres,  &c  l'ufure  femble  s'op- 
pofer  à  tous  les  deux.  Sixiéme- 
xnent,  qu'elle  détourne  du  tra- 
vail, qu'elle  empêche  l'induf- 
trie  ,  èc  les  nouvelles  inven- 
tions :   l'argent  fe  remueroic 
pour  toutes  ces  chofes  ,  s'il  n'é- 
toit  retenu  par  cet  engourdifle- 
ment.    Enfin  pour  tout  dire  ^ 
l'ufure  eft  un  ver ,  une  teiene 
qui  fuce  le  plus  pur  du  fang 
d'une  infinité  de  perfonnes,  £c 
qui  produit  dans  la  fuite  du 
tems  une  mifére  générale. 

Voici  d'un  autre  côté  les 
avantages  de  l'ufure.  Première- 
ment ,  fuppofé  qu'elle  nuife  au 
commerce  de  quelques-uns, 
elle  eft  fort  utile  à  d'autres. 
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Car  il  eft  très-certain  que  Ja 
plus  grande  partie  du  commer- 
ce fe  fait  par  les  jeunes  mar- 
chands qui  empruntent  à  inté- 
rêt ;  de  façon  que  iî  l'ufurier 
veut  retirer,  ou  ne  pas  prêter 
fon  argent  ,  il  s'enluivra  né- 
ceflairement  la  fufpenfion  &:  la 
ruine  totale  du  commerce.  En 
fécond  lieu ,  fi  l'argent  qu  orr 
emprunce  à  intérêt  manquoit 
aux  hommes  dans  leurs  pref- 
fans  befoins ,  ils  feroient  bien- 
tôt réduits  aux  dernières  extré- 
mités ,  puifqu'ils  feroient  for- 
cés de  vendre  à  fort  vil  prix 
leurs  biens  ,  foir  meubles  ou 
immeubles.  Ainfi  au  lieu  que 
Tufure  ne  fait  que  les  miner 
peu  à  peu  ,  les  promts  rem- 
bourfemens  les  renverferoienr 
tout  d'un  coup  I  les  hipothé- 
ques  y  ou  ce  qu'on  appelle  obli- 
gations mortes  y  ne  remédie- 
îoient  pas  à  ce  mal  :  car  ;,  ou 
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ceux  qui  prêtent  à  hipothéque 
veulent  qu'on  leur  paie  des  in- 
térêts 5  ou  bien  ,  s'ils  ne  font 
pas  rembourfés  au  jour  préfix, 
ils  enagiflent  à  toute  rigueur, 
&  ne  cherchent  qu'à  fe  faire  ad- 
juger la  contifcation.  Je  me 
fouviens  fur  ce  fujet  d'un  cer- 
tain campagnard  très-riche  6c 
très-avare  ,  qui  avoir  coutume 
de  dire  ^  in  malam  cructm  aheat 
ifia.  fœneratiû  ,  impedimenta  eji 
quo  minus pignorum  d^  ohligdtio- 
numfœnas  exiger e  fofftmus,  V  oi- 
ci  le  troifiéme  &  le  dernier  in- 
convénient. C'eil  un  conte  que 
de  s'imaginer  qu'on  puiffe  éta- 
blir les  chofes  de  manière -qu'on 
prête  de  l'argent  fans  intérêt. 
Il  eft  donc  impoflible  de  con- 
cevoir tous  les  inconveniens 
qui  en  réfulteroient,  fi  on  vou- 
loir détruire  l'ufage  établi  de 
retirer  un  intérêt  de  l'argent 
que  Ton  prête  5  c'eftpourcela 
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qu'ily  auroicde  la  folie  à  vou- 
loir entièrement  abolir  l'ufure. 
Toutes  les  Républiques  l'ont 
tolérée  ,  mais  en  la  fixant  5  & 
puilque  l'entière  abolition  de 
l'ufure  eft  impraticable  ,  par- 
lons maintenant  des  modifica- 
tions 6c  de  la  règle  qu'on  y 
peut  mettre  y  par  quels  moiens 
on  peut  en  éviter  les  inconve- 
niens  ,  &  en  conierver  les  avan- 
tages. Il  me  paroît  qu'en  pe- 
fant  les  uns  &  les  autres  ;,  &  les 
confrontant  entre  eux  ,  ce  que 
nous  avons  déjà  fait  ,  nous 
trouverons  des  choies  qui  fe 
peuvent  concilier.  La  première 
eft  de  limer  les  dents  de  l'u- 
furier,  depeur  qu'il  ne  morde 
trop  fort.  La  féconde  eft  d'ou- 
vrir une  route  à  ceux  qui  ont 
de  l'argent  qui  \ts  invite  à  prê- 
ter aux  marchands  ,  afin  que  le 
commerce  ne  tombe  ni  ne  lan- 
guifte  y  Se  ceci  ne  fçauroit  s'exé- 
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cuter  ,  à  moins  que  vous  ne 
mettiez  deux  taux  difFérens  à 
l'ufure  ,  l'un  plus  bas  ,  &:  Tautre 
plus  haut  ;  car  fi  vous  les  rédui- 
lez  généralement  au  plus  petit , 
vous  foulagerez  un  peu  ,  je  l'a- 
voue ,  celiu  qui  emprunte;  mais 
un  marchand  ne  trouvera  pas  de 
Targent  avec  facihté  :  &:  il  faut 
encore  remarquer  que  comme 
le  métier  des  commerçans  eft 
le  plus  lucratif  de  tous  ,  il  peur 
par  confequent  foutenir  des 
emprunts  à  un  denier  plus  haut  ^ 
au  lieu  que  les  autres  ne  le  peu- 
vent pas.  Voici  ce  qu'il  faut 
faire  pour  ajufter  ces  deux 
points  :  qu'il  y  ait  deux  taxes 
pour  l'ufure  ;  Tune  libre  &  gé- 
nérale pour  tout  le  monde  y 
l'autre  feulement  permife  à 
certaines  perfonnes  &  en  cer- 
tains lieux  de  la  République 
©il  le  négoce  fleurit.  Première- 
rement  donc  ,  fi  vous  voulez 
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m'en  croire  ,  que  tout  intérêt 
général  le  réduile  à  cinq  pour 
cent  par  an  ;  Se  que  cette  taxe 
foit  publiée  par  édit  &  déclarée 
libre  à  tout  le  monde  -,  &c  que  le 
Prince  oulaRépublique  rénon- 
ce à  toute  amende  envers  ceux 
qui  retireront  feulement  ce  bé- 
néfice. Par-là  les  emprunts  au- 
ront un  libre  cours  ,  Se  ce  fera 
un  grand  foulagement  pour 
une  infinité  de  perfonnes  qui 
habitent  la  campagne  :  le  prix 
des  terres  en  fera  auffi  fort  aug- 
menté ,  puifqu'en  Angleterre 
leur  valeur  annuelle  va  à  fix 
pour  cent ,  &  qu'elle  excédera 
par  conféquent  la  taxe  de  l'ufu- 
re  qui  ne  monte  qu'à  cinq.  Par 
ce  moien  encore  ,  l'induftrie 
fera  excitée  ^  &c  ceux  qui  s'at- 
tacheront au  négoce ,  pourront 
facilement  en  tirer  un  profit 
plus  confidérable  que  celui  que 
nous  venons  de  fixer  à  Tufure. 
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Secondement  ,  qu'on  donne 
permiffion  à  certaines  perfôn- 
nés  de  prêter  de  l'argent  à  d^s 
marchands  connus  ,  &:  non  à 
quelqu'autre  perfonne  que  ce 
puiffe  être  ,  mais  que  cela  fe 
fafTe  à  cette  condition  3  que  Tu- 
fure  ,  même  celle  dont  nous 
parlons  actuellement ,  fera  un 
peu  plus  modérée  que  celles 
qu'ils  payoient  auparavant.  De 
cette  manière  ,  marchands  Se 
autres  y  trouveront  du  foula- 
gement  j  mais  que  cet  établiiTe- 
ment  ne  fe  falTe  pas  par  une 
Banque  ,  ni  par  aucun  autre 
fonds  public  y  que  chacun  au 
contraire  foit  le  maître  de  fon 
argent  ,  non  que  je  deiaprou- 
ve  entièrement  les  Banques  , 
mais  parce  qu'on  y  prendroit 
difficilement  de  la  confiance. 
Que  le  Prince  ou  la  Républi- 
que exige  quelque  rétribution 
pour  les  permiffions  qu'on  ac- 

cordera» 
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cordera ,  &  que  le  furplus  du 
bénéfice  aille  à  celui  qui  prête  ; 
a  on  (e  contente  de  ne  dimi- 
nuer qu'un  peu  le  profit  de  Tu- 
furier,  il  ne  fera  pas  détourné 
de  continuer  fon  métier  j  car 
celui  qui  par  fon  exemple avoit 
accoutumé  de  prendre  neuf  ou 
dix  pour  cent  par  an ,  fe  con- 
tentera de  huit  plutôt  que  d'a- 
bandonner l'ufure  5  ou  autre- 
ment il  hazardera  le  certain 
pour  l'incertain.  Que  le  nom- 
bre de  ceux  à  qui  on  accordera 
la  permiffion  d'emprunter  ,  ne 
foit  pas  limité  j  mais  qu'on  ne 
l'accorde  que  dans  les  villes  oii 
le  commerce  fleurit  :  car  de  cet- 
te manière  ils  n'auront  pas  la 
commodité  ,  fous  prétexte  de 
permiffions  ;,  de  prêter  l'argent 
d'autrui  au  lieu  du  leur  -,  &  la 
taxe  de  huit  ou  neuf  par  permif- 
fion ,  n'empêchera  pas  la  taxe 
courante  de  cinq  pour  cent  , 
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parce  qu'on  n'aime  pas  à  en- 
voler Ton  argent  bien  loin  de 
foi ,  ni  à  le  mettre  en  des  mains 
inconnues. 

Si  quelqu'un  trouve  que  ceci 
autorife  en  quelque  manière 
l'ufure,  qui  n'étoit  auparavant 
permife  qu'en  certains  en- 
droits ,  je  répons,  qu'il  vaut 
beaucoup  mieux  permettre  une 
ufure  ouverte  &  déclarée  ,  que 
de  fouffrir  par  connivence  tous 
les  ravages  qu'elle  fait. 
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^  ric  r^c  ::>-  ttî^  twc  ric  t^  t:^.  r^^  t:^^t^î::îo-|c 
DU    DEVOIR 

DES    JUGES. 

LE  S  Juges  doivent  fe  ref- 
fouvenir  que  leur  devoir 
çOijus  dicere^  &  non  ç^s/us  dare; 
c'eft- à-dire ,  d'interpréter  la  loi, 
&  non  pas  de  la  faire.  Il  faut 
qu'un  Juge  foit  plutôt  fçavant 
que  fubtil;,  plus  vénérable  que 
populaire  ,  plus  grave  que  pré- 
fomptueux  j  mais  fur  toutes 
chofes  il  doit  être  intégre,  c'eft 
la  vertu  qui  lui  convient.  Maie- 
diclus  fit  5  dit  la  loi ,  qui  ter?ni^ 
num  terrai  mutât  antiquum.  Mau- 
dit celui  qui  change  les  an- 
ciennes limites  de  la  terre.  Sans 
doute  celui  qui  tranfporte  la 
pierre  qui  marque  les  confins, 
€ft  très-coupable  5  mais  un  Ju- 
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ge  injiiite ,  c'eft  celui  principa- 
lement qui  change  les  bornes, 
lorfqu'il  prononce  une  fenten- 
ce  inique ,  fur  une  terre  ,  ou  fur 
la  propriété  d'un  bien  :  unfeul 
jugement  mal  rendu  ,  caufe 
plus  de  mal  que  plufieurs  autres 
mauvais  exemples  3  ceux-ci  cor- 
rompent les  petits  ruifleaux, 
mais  l'autre  empoifonne  la 
fource.  Le  devoir  d'un  Juge  eft 
relatif  en  partie  aux  plaideurs  , 
en  partie  aux  Avocats  ,  &:  aux 
Miniftres  de  Juftice  qui  leur 
font  fubordonnés,  ou  enfin  au 
Prince  6c  au  Gouvernement. 

Premièrement,  pour  ce  qui 
regarde  les  caufes  &  les  parties, 
l'Ecriture  dit  ^fant  qmjudicium 
*vcrtunt  in  abfmfum.  On  peut 
dire  en  effet  que  l'injuftice 
rend  une  fentence  amére  j  &: 
on  peut  dire  auffi  qu'elle  s'aigrit 
par  les  délais. 

Uxi  bon  Juge  s'attache  pria- 


i^  de  Morale.        145^ 
cipalement  à  réprimer  la  vio- 
lence &  la  fraude.   Plus  la  pre- 
mière  ell  manifefte  ,  &   plui 
l'autre   eft  couverte  &  dégui- 
fée.plus  elles  font  pernicieu- 
its.    Ajoutez   auffi  les   procès 
contentieux  que  les  Cours  de 
juftice  devroient  rejetter  com- 
me une  viande  empoifonnée.  Il 
/îed  bien  à  un  Juge  d'appknir 
les  chemins  à  une  jufte  itnttn- 
ce.  C'eft  ainfiqueDieuen  ufe, 
njalles  exaltanda^  col! es  dcfrtmei%- 
do.    Ainfi  quand  le  Juge  s'ap.- 
j  perçoit  qu'une  des  deux  parties 
leftfavorifee  par  quelque  puif- 
fance ,  foit  en  perlécutanc  l'au- 
tre avec  opiniâtreté  ,  foit  par 
des  artifices  ^  par  des  cabales  , 
par  la  protection  des  perfonnes 
en  place  ,  ou  par  l'inégalité  des 
Avocats  j  pour  Icrsia  vertu  du 
Juge  doit  le  montrer  en  égali- 
fanr  les  chofcs  inégales  j  de  ma-^ 
niei^e  que  le  jugement  Duilîe 
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reder  ferme  &  inébranlable  » 
comme  furunterrein  plein  6c 
uni. 

J^i  fortitcr  emungit  ,  tlicit 
fangulnem.  Le  prelloir  trop  fer- 
ré, rend  le  vin  âpre  &  de  mau- 
vais goût.  Le  Jugenedoit  do-nc 
pas  le  laifTer  aller  à  de  dures  in- 
terprétations des  Loix,  ni  à  tirer 
des  confequences  trop  recher- 
chées ,  puifqu'il  n'y  a  point  de 
pire  gêne  que  de  violenter  les 
Loix  :  fur-tout  il  doit  prendre 
garde  dans  les  Loix  Pénales ,  de 
ne  pas  interprêter  avec  plus  de 
févérité  celles  qui  n'ont  été  fai- 
tes que  pour  épouvanter  ,  &  de 
ne  pas  verfer  fur  le  peuple  la 
pluie  dont  parle  l'Ecriture: 
rluct  fuper  eos  Uffucos.  En  effet 
Ç\  les  Loix  Pénales  font  fuivies 
fans  miféricorde  ,  on  peut  les 
comparer  à  une  pluie  de  cor- 
des 5c  de  lacs  qui  tomberont  fur 
les  peuples  3  c'eftpour  cela  que 
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fîces  loix  ne  font  plus  en  ufa- 
ge  ,  ou  qu'elles  conviennent 
peu  au  tems  préfenc  ,  il  eft  de 
h  prudence  des  Juges  d'en  ref- 
traindre  l'exécution.  Judicis 
o^citim  cft  ,  ut  res ,  ita  tempora 
rcrum  ,  ôc.  Il  convient  aux  Ju- 
ges dans  les  crimes  de  mort  de 
le  laiiTer  fléchir  à  la  miféricor- 
de  autant  que  les  loix  le  peu- 
vent permettre  ;  d'envifager 
l'exemple  avec  févérité  ,  6c  le 
criminel  avec  compaffion  :  la 
patience  &  la  gravité  à  écouter 
les  plaidoiers,  font  des  parties 
eiïentielles  à  la  juftice.  Le  Juge 
qui  fe  plaît  à  interrompre ,  n'eft 
pas  cymbalum  ba-îe  fonans.  Un 
Juge  eft  blâmable  de  prévenir 
par  trop  de  vivacité  ce  que  l'A- 
vocat doit  dire  ,  6c  dont  il  au- 
roit  été  mieux  inftruit  en  fe 
donnant  la  patience  d'écouter  : 
il  ne  doit  point  auifi  interrom- 
pre trop-toc  les  preuves  ou  les 

Niiij 


151  EJfdis  de  Politique , 
conclalions  des  Avocats  ,  17! 
prévenir  les  informations  par 
des  quefiions  ,  quand  même 
elles  feroient  nécefTaires  au 
fujet. 

Les  obligations  d'un  Juge 
à  l'audience  ,  fe  réduifent  à 
quatre  :  A  régler  la  luire  des 
preuves  ;  à  modérer  la  lon- 
gueur des  piaidoiers  ,  ou  ce  qui 
n'a  aucun  rapport  à  l'afFaire  en 
queftion  3  à  raffembler  ,  trier , 
èc  récapituler  les  points  princi- 
paux qu'on  a  avancés  ,  &  enfin 
a  prononcer  la  fentence.  Tout 
ce  qu'on  fait  au-delà  eft  de 
trop  ,  &  eft  produit  par  la  va- 
nité ,  par  le  défir  de  parler ,  par 
l'impatience  d'écouter,  &c  vient 
d'une  foibleffe  de  mémoire  3  ou 
enfin  de  n'avoir  pas  prêté  une 
attention  égale  &  tranquille. 
C'eftune  chofe  étonnante  que 
de  voir  la  plupart  du  tems  juf- 
qu'oii  va  l'audace  des  Avocats  à 
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regard  des  Juges ,  qui  doivent, 
à  Texeinple  deDieu,  au  tribu nal 
duquel  ils  font  affis,  abattre  les 
orgueilleux  &  élever  les  hum- 
bles j  mais  il  eft  encore  bien 
plus  étonnant  de  voir  des  Ju- 
ges favorifer  certains  Avocats 
ouvertement  &  fans  2:arder  au- 
cune  meiure  ;  ce  qui  contribue 
à  renchérir  leur  travail  &  aug- 
menter les  épices  ,  &  qui  don- 
ne en  même  tems  des  foupçons 
de  corruption  ,  &:  qui  perfuade 
qu'ils  ont  accès  chez  les  Juges. 
Lorfqu'une   caufe  a   été  bien 
plaidée  &  dans  l'ordre  requis,  le 
Juge  doit  donner  des  louanges 
à  l'Avocat ,  fur-tout  s'il  a  per- 
du la  caufe  5  c'eft  un  moien  de 
foutenir  fon  crédit  auprès   de 
(ts  cliens ,  &  en  même  tems  lui 
faire  perdre  l'opinion  qu'il  a- 
voit  de  l'afFaire.    Il  faut  auflî 
pour  le  bien  public  faire  une 
légère   réprimande  aux  Avo- 
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cats  ,  lorfqu'ils  donnent  des 
confeils  trop  rnfés,  quand  on 
apperçoit  de  la  négligence  ou 
de  la  nonchalance  de  leur  parc  , 
quand  les  informations  font 
trop  légères ,  ou  enfin  lorfqu'ils 
montrent  une  importunité  in- 
difcréte  ou  de  ^imprudence  à 
défendre  leur  caufe. 

Un  Avocat  doit  avoir  atten- 
tion à  ne  pas  importuner  les  Ju- 
ges ,  à  ne  pas  faire  trop  de  bruit  -, 
éc  il  ne  lui  eft  point  permis  d'u- 
fer  de  finefTe  pour  remettre  en- 
core fur  le  tapis  une  affaire  déjà 
jugée.  D'un  autre  côté  le  Juge 
ne  doit  point  interrompre  fon 
plaidoier,  pour  ne  pas  donner 
occafionàlapartiede  fe  plain- 
dre que  fon  Avocat,ni  fes  preu- 
ves n'ont  pas  été  entièrement 
ouïes.  Troiliémement,  pour  ce 
qui  regarde  les  Greffiers  ,  les 
Notaires  &  autres  basOfficiers, 
le  tribunal  de  lajuftice  eft  com- 
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me  un  lieu  (acre, dont  nonftu- 
lement  le  tribunal,  mais  encore 
les  bancs  &  l'enceinte  doivent 
être  exemts  de  fcandale  &  de 
corruption  j  car  ,  comme  dit 
l'Ecriture  ,  ?ion  coUïgentur  uv£ 
€x [finis.  De  même  la  juftice  ne 
fçâuroit  produire  de  bons  fruits 
parmi  les  ronces  &  les  buiHbns , 
c'eil- -  à- dire  ,  parmi  tous  ces 
gens  de  plume  trop  avides  du 


gain 


Il  y  a  dans  le  Barreau  quatre 
efpcces  d'hommes  pernicieux. 

Ceux  qui  en  femantdes  pro- 
cès ,  engraifl^cnt  les  Cours  ,  ôc 
maigriffent  les  peuples. 

Ceux  qui  engagent  les  Cours 
dans  des  conflits  de  jurifdic- 
tion  ,  &  qui  ne  font  point 
(  quoiqu'ils  le  paroiffent)  amis 
de  la  Cour  ;  mais  ils  en  font 
comme  les  Parafites  ,  ils  font 
naître  &  entretiennent  chez 
elle  l'orgiieil  par  leurs  difcours 
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flatteurs  ^cfeduifans  plus,  qu'il 
ne  conviendroit  à  les  propres 
intérêts. 

Ceux  qu'on  peut  regarder 
comme  la  main  gauche  des 
Cours ,  qui  par  des  fubterfuges 
&  des  échapatoires  font  pren- 
dre de  mauvais  biais  aux  procé- 
dures ,  cC  entraînent  la  Juftice 
vers  des  routes  écartées  6c  dans 
des  labyrinthes. 

Enfin  les  voleurs  ou  exac- 
teurs impitoiables  qui  rendent 
julte  la  comparaifon  qu'on  fait 
des  Cours  aux  buiiïbns  ,  fous 
lefquels  les  brebis  fe  retirent 
pendant  l'orage  ,  &  qui  y  laif- 
fent  ordinairement  une  partie 
de  leur  toifon.  Au  contraire, 
un  Greffier  ancien  &  honnête 
homme  ,  expert  dans  les  actes 
qu'on  a  déjà  paffes ,  circonfpect 
dans  ceux  qu'on  couche  de 
nouveau ,  &  entendu  pour  les 
intérêts  de  la  Cour^  elt  un  ex- 
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cellent  guide  pour  elle  ,  ^ 
montre  fouvent  aux  Juges  mê- 
mes la  route  qu'ils  doivent  te- 
nir. 

Quatrièmement  ,  pour  ce 
qui  regarde  le  prince  ou  l'Etat , 
les  Juives  doivent  avant  tout  fe 
rappeller  la  concluhon  des  dou- 
ze tables  Romaines  ^fati^s popu- 
lï ,  fuprcnhi.  Les  ;  &  établir  pour 
règle  certaine  ,  que  fi  les  Loix 
ne  tendent  pas  à  ce  but,  on  doit 
ks  regarder  comme  captieufes , 
&  comme  de  faux  oracles.  C'eft 
pour  cela  que  tout  efl  en  ordre 
&  bien  conduit   ,    iorfque  le 

f)rince  délibère  fouvent  avec 
es  Juges ,  &:  que  les  Juges  auflî 
confultent  fouvent  l'Etat  &  le 
Souverain.  Le  Prince ,  lorfqu'il 
fe  rencontre  une  queftion  de 
droit  dans  les  délibérations  po- 
litiques 5  &  les  Juges  ,  lorfqu'il 
fe  préfente  des  raifons  d'Etat 
dans  des  matières  de  droit.  Car 
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il  arrive  fouvent  qu'une  affaire 
portée  en*  Juftice ,  qui  ne  roule 
que  fur  le  mien  our  le  tien ,  a  ce- 
pendant des  conféquences  qui 
peuvent  intéreffer  l'Etat  j  & 
j'entens  par  raifon  d'Etat ,  non 
feulement  ce  qui  attaque  les 
droits  Roiaux ,  mais  encore  ce 
qui  peut  caufer  quelque  nou- 
veauté >  OLi  quelque  exemple 
dangereux  ;  ou  enfin  ce  qui 
peut  vraifemblablement  être  à 
charge  à  la  plus  grande  partie 
du  peuple.  Que  perfonne  n'aie 
l'efprit  aflez  faux  ni  affez  fim- 

f)le  ,  pour  s'imiaginer  que  les 
oix  juftes  ne  peuvent  pas  fim- 
patifer  avec  la  faine  politique  5 
car  ces  deux  chofes  font  com- 
me les  efprits  vitaux  &:  les  nerfs 
qui  fe  meuvent  les  uns  dans  les 
autres.  Le  Juge$  doivent  auliî 
fe  jefTouvenir  que  le  trône  de 
Salomon  étoit  foutenu  par  des 
lions.  Qu'ils  foient  donc  des 
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lions  ,  mais  des  lions  pour  le 
trône  j  qu'ils  veillent  ,  pour 
qu'on  n'attaque  de  qu'on  ne 
préjudicie  en  rien  aux  droits 
Roiaux.  Enfin  que  les  Juges  ne 
foient  pas  aflez  peu  inftruits  de 
leurs  droits  &  de  leurs  préroga- 
tives, pour  ignorer  que  ce  point 
capital  leur  refte ,  qui  eft  l'auto- 
rité de  faire  un  fage  &  prudent 
ufage  ,  &  une  application  rai- 
fonnabledesloix.  En  effet  ils 
peuvent  fe  rappeller  dans  l'ef- 
prit ,  ce  difcours  de  l'Apôtre  de 
la  Loi  ,  qui  furpaffe  les  Loix 
humaines.  Nosjcimus  quiaLex 
bond  efi  y  modo  qui  eâ  utatur  legi* 
time. 
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DELA 

VICISSITUDE 
DES     CHOSES. 

SAlomon  dit  :  Nihil  novum 
fupcr  terram.  Ce  qui  fe  rap- 
porte à  ridée  de  Platon  ,  qui 
penfoit  y  omncm  fcientiam  nihil 
aliud  ejje ,  quàm  reminifcentiam  ; 
6c  à  ce  que  Salomoii  décide 
auffi  dans  un  autre  endroit  : 
Omnem  nouitatem  nihil  aliudeffe^ 
quam  ohlivionem.  De  tout  cela 
on  peut  conclure  que  ie  fleuve 
Lethé  coule  fur  la  terre,  auffi- 
bien  quedans  les  enfers. 

Il  eft  certain  que  la  matière 
eft  dans  un  mouvement  perpé- 
tuel ,  &  qu'elle  ne  s'arrête  ja- 
mais ;  mais  les  déluges  6c  les 
tremblemens  de  terre  :,  font  les 
grands  voiles  de  la  mort  oui  en- 

feveliflent 
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feveliffent  tout  dans  ronbli.  A 
l'égard   des   incendies    &   deS' 
grandes  féchereiTts  ,  elles  n'ab- 
lorbent  ni  ne  détruifent  pas  un 
peuple  de  fond  en  comble.   La 
fable  dePhaëcon  nous  repréfen- 
te   la  brièveté  d'an   embrafe- 
ment ,  qui  n'a  duré  que  i'efpace 
d'un  jour  j  &  la  fécherefle  de 
trois  années  du  tems  d'Elie ,  fut 
particulière,  &  elle  n'emporta 
pas  tout  le  monde.  A  l'égard 
des  embrafemens  qui  arrivent 
affez  communément  dans  les- 
Indes  Orientales  par  des  éclats 
de  foudre ,  ils  n'tmbrafent  pas 
une  vafte  étendue  du  pays.  Je 
palFe  auffi  fous  fiknce  les  rava- 
ges de  lapefte  ,  parce  qu'elle  ne 
ravit  pas  tout  -,  mais  pour  les^ 
deux    grandes   calamités  ,  des- 
déluges ,  &  des  tremblemens 
de  terre ,  il  faut  remarquer  que 
ceux  qui  en  échappent  ,  font 
€xrdinairement  des  gens  grof- 
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fiers  qui  ont  vécu  dans  les  mon- 
tagnes ,  &  qui  font  incapables 
de  donner  une  tradition  des 
tems  :  de  manière  que  toutes 
chofes  reftent  enfevelies ,  dans 
Toubli ,  comme  fi  aucun  hom- 
me n'avoit  furvêcu. 

Si  quelqu'un  veut  confidé- 
rer  avec  attention  la  conduite 
dts  Indiens  de  l'Amérique  ,  il 
trouvera  de  la  probabilité  à  les 
regarder  comme  un  peuple  plus 
neuf  &  plus  jeune  que  celui  de 
l'ancien  monde  ;  mais  il  n\i\ 
pas  vraifrmblable  que  leur  def- 
truclion  foit  anciennement  ve- 
nue d'un  tremblement  de  ter- 
re, comme  un  prêtre  Egvptien 
le  contoit  à  Solon  ,  à  l'égard 
de  l'ifle  Atlantique  qu'il  difoic 
avoir  été  engloutie  par  un  de 
ces  tremblemens  ;  mais  bien 
plutôt  que  c'eft  un  déluge  par- 
ticulier qui  avoir  détruit  le 
nouveau  monde.  Car  en  effet 
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les  tremblemens  de  terre  y  font 
peu  fréquens  ^  mais  en  revan- 
che il  y  a  de  fi  vaftes  fleuves 
&  fi  profonds  ,   que  ceux  de 
TAlie  ,    de  l'Afrique  ,^  &:  de 
l'Europe  ne  font  que  des  pe- 
tits ruiiTeaux  en  comparaifon. 
Leurs  montagnes  font  auffi plus 
hautes  que  les  nôtres  :  d'oii  l'on 
peut  conjecturer  que  les  ref- 
tes  de  leurs  races  le  font  con- 
fer vés dans  ccS  montagnes, pen- 
dant &  après  leur  déluge  par- 
ticulier. Mais  quant  à  l'obfer- 
vation  de  Machiavel ,  qui  pré- 
tend que  la  jaloufie  6sL  l'émula- 
tion   des    fedes    contribuent 
beaucoup  à  abolir  la  mémoire 
des  choies   ,    &  qui  voudrok 
noircir  la  réputation  de  Gré- 
goire le  Grand  pour  avoir  tra- 
vaillé de  toutes  fes  forces  à  dé- 
truire les  Antiquités  Payennes , 
je  ne  trouve  pas  qu'un  pareil 
zélé  puilTe  produire  un  fi  grand 
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efFet  5  ni  être  de  durée,  com- 
me l'on  peut  Je  remarquer  dans 
Fabianus  ,  fuccefleur  de  Gré- 
goire, qui  fît>  pour  ainfi  dire, 
refTufciter  les  mêmes  Antiqui- 
tés enfevelies  par  fon  prédé- 
cefTcur. 

Les  viciflitudes  ou  les  muta- 
tions dans  les  f^lobes  céleftes  , 
n'elt  pas  une  matière  à  traiter 
ici  bien  au  long.  Si  le  monde 
n*avoit  pas  été  deftiné  de  tout 
tems  à  finir,  peut-être  que  la 
grande  année  de  Platon  auroit 
produit  quelque  effet,  non  pas 
en  renouvellant  les  corps  des 
individus  ,  car  c'eft  une  folie , 
&  même  une  vanité  a  ceux  qui 
penfent  que  les  corps  céleftes 
ont  de  grandes  influences  fur 
chacun  de  nous  en  particulier^ 
mais  en  renouvellant  le  total  6c 
la  mafTe  des  chofes.  Les  comè- 
tes influent  fans  doute  un  peu 
fur  cette  mafle  entière  ,-  mais 
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les  hommes  font  à  préfent  trop 
négligens  &  trop  peu  curieux 
pour  faire  des  oblervations  là- 
defTus  -y  ils  regardent  plutôt 
avec  étonnement  leurs  cours  , 
qu'ils  n'en  obfervent  avec  fa- 
geffe  les  effets  j  fur-tout  ceux 
qui  pourroient  fe  comparer 
entr'eux  :  par  exemple  ,  une 
comète  d'une  telle  grandeur, 
d'une  telle  couleur  ^  clarté, 
d'un  tel  circuit  de  rayons  , 
dans  une  telle  affiette  par  rap- 
port à  la  région  du  ciel ,  dans 
quel  tems  de  l'année  elle  a  pa- 
ru ,  de  fft  route  ,  ou  de  fon 
cours  ,  de  fa  durée  ,  &  enfin 
quels  effets  elle  a  produit. 

Ce  que  j'ai  ouï  dire  ancien- 
nement^ ne  me  paroît  pas  une 
chofe  d'un  grand  poids  :  je  ne 
voudrois  pas  cependant  qu'on 
la  méprisât  entièrement.  On 
difoir  qu'on  avoit  remarqué 
dans  le  Pays-Bas  que  tous  les 
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trente- cinq  ans  ,  on  y  voioit 
renoLivelIer  la  même  tempéra- 
ture ,  les  mêmes  fuites  &  ré- 
volutions des  faifons  >  comme 
des  grandes  gelées ,  des  gran- 
des innondations,  des  grandes 
fécherefles  ,  des  hyvers  plus 
doux,  des  étés  plus  froids,  &c. 
Ils  appellent  cette  petite  révo- 
lution d'années  ,  la  prime.  Au 
refte  je  rapporte  ceci  ,  parce 
qu'en  me  rappellant  le  pafTé  , 
j'y  ai  trouvé  im  rapport ,  non 
pas  tout-à-fait  exaCl ,  mais  fort 
peu  différent. 

Mais  laiffons  cç;sr  obferva- 
tions  de  la  nature  ,  pour  venir 
à  ce  qui  regarde  les  hommes. 
La  plus  grande  viciflitude 
qu'on  remarque  parmi  eux  ^ 
eft  celle  des  religions  &  des 
fectes  î  car  ces  phénomènes  do- 
minent principalement  fur  Pef- 
prit  des  hommes.  La  vraie  reli- 
gion eft  bâtie  fur  la  pierre  foli- 
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de  ,  les  autres  fur  un  fabloa 
mouvant  en  butte  aux  flots  du 
rems.  Touchons  donc  un  mot 
descaufesdes  nouvelles  recT:es, 
ordonnons  là-deflus  quelques 
avis,  autant  que  Ja  foiblefle  èc 
refprit  humain  peut  efpérer 
d'en  arrêter  le  cours  ,  ou  de 
trouver  des  remèdes  à  de  iî 
grandes  révolutions. 

Quand  la  religion  reçue  eft 
déchirée  par  des  factions  &  des 
difcordes  ,  quand   la  fainteté 
de  ceux  qui   la  profeflent  ne 
s'attire  pîu^»  le  même  refpect , 
ou  qu'elle  eft  expofée  au  fcan- 
dale,   &  lorfqu'enfînenmême 
tems  on  voit  régner  lagroffie- 
reté ,  rignorance  ,  &  la  barba- 
rie, c'eft  pour  lors  qu'on  doit 
craindre  la  nailTance  de  quel- 
que nouvelle  fede  j  fur -tout 
s'il  fe  préfcnre  dans   le  même 
tems  quelque  efprit  fougueux  , 
qui  ne  refpire  que  des  parado- 
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xes  ,  ou  des  fentimens  cantraî- 
res  à  l'opinion  commune.  Tou- 
tes ces  chofes  fe  rencontrèrent, 
quand  Mahomet  publia  fa  loi. 
Mais  ne  craignez  point  une 
nouvelle  fefte  (  quoiqu'elle  pa- 
roiffe  s'augm.enter  )  5  elle  ne 
s'étendra  pas  beaucoup,  fi  elle 
n'a  pas  les  deux  fupports  que 
je  vais  dire.  Le  premier ,  eft 
d'artaqner  la  fouveraineté  ,  ou 
l'autorité  établie,  car  rien  n'eft 
plus  propre  à  féduire  le  peuple  , 
que  de  demander  des  change- 
mens  &  des  nouveautés  dans 
le  Gouvernement.  L'autre,  eft 
d'ouvrir  la  porte  aux  plaifirs  &c 
à  la  volupté.  Les  héréfies  fpé* 
culatives  ,  telle  que  fut  autre^ 
fois  celle  des  Ariens ,  &  aujour- 
d'hui celle  des  Arminiens  , 
quoiqu'elles  puiflent  prendre 
beaucoup  de  crédit  fur  l'efprit 
dts  hommes ,  ne  fcauroient  ce- 
pendant  caufer  de  grandes  aî^ 

térations 
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térations  dans  les  Etats  ,  fi  ce 
n'eft  à  la  faveur  de  quelque 
émeute  publique. 

Il  y  a  trois  moiens  pour  in- 
troduire de  nouvelles  fecles , 
par  de  prétendus  miracles  ,  par 
une  éloquence  fublime,  &  par 
leîfer3&  je  penfe  de  même  d'une 
vie  finguliére  &  fainte  en  appa- 
rence. Certainement  le  moien 
le  plus  propre  pour  arrêter  dans 
leur  naiflance  les  fchifmes  &: 
les  nouvelles  fecles  en  la  ré- 
formation des  abus  ,  &:  la  pa- 
cification des  plus  petits  difte- 
rends,  eft  de  procéder  dans  les 
commencemens  avec  douceur, 
Éc  de  s'abftenir  des  perfécu- 
rions  fanguinaires  j  &:  enfin 
de  faire  des  efforts  pour  attirer 
&  ramener  les  chefs  ,  en  leur 
accordant  des  dignités  Se  à^s 
grâces  ;,  plutôt  que  de  les  irriter 
par  la  violence  &  la  cruauté. 

Les  changemens  qui  arri» 
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vent  dans  la  guerre  ,  ne  font 

f>as  en  petit  nombre  -,  ils  rou- 
ent principalement  fur  trois 
f)oints  :  fur  le  théâtre  ,  ou  le 
ieu  où  la  guerre  fe  fait  j  fur  la 
qualité  des  armes  ,  &  fur  la 
difcipline  militaire.  Les  guer- 
res anciennement  paroiffbient 
venir  principalement  de  l'O- 
rient à  l'Occident.  LesPerfes, 
les  AfTyriens ,  les  Arabes  ,  les 
Scythes ,  qui  tous  firent  des  in- 
valions,  étoient  Orientaux.  Il 
eft  vrai  que  les  Gaulois  habi- 
toient  une  partie  de  l'Occi- 
dent ;  mais  nous  lifons  auffi  que 
de  deux  irruptions  qu'ils  firent , 
une  fut  dans  la  Grèce  Gauloi- 
fe  ,  &  l'autre  contre  les  Ro- 
mains. Il  eft  certain  que  l'O- 
rient &  rOccident  n'ont  au- 
cun point  fixe  dans  le  ciel.  Il 
eft  vrai  auffi  qu'on  ne  fçauroit 
faire  aucune  obfervation  biea 
certaine  dans  le  mouvement 
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des  guerres  d'Orient  &  d'Oc- 
cident }  mais  le  Midi  &  le  Nord 
font  fixes  de  leur  nature  &de 
tout  rems.    Il  eft  rare  de  voir 
que    ceux   qui    habitent    bien 
avant  vers  le  Midi ,  aient  en- 
vahi les  Septentrionaux  j  mais 
le  contraire  s'eft  vu  bien  des 
fois  :  ce  qui  démontre  claire- 
ment que  les  contrées  du  Nord 
font  de  leur  nature  plus  beili- 
queufes  ,  foit  que  cela  vienne 
de  l'influence  des  aftres  qui  les 
dominent,  ou  de  l'étendue  des 
tertres  qu'il  y  a  du  côté  du  Nord^ 
au  lieu  que  les  parties  Auftra- 
les ,  par  ce  que  nous  fçavcns , 
ne  font  prefque  occupées  que 
par  les  mers ,  ou  que  cela  vien- 
ne enfin  (ce  qui  eft  le  plus  appa- 
rent) des  grands  froids  des  pays 
Septentrionaux  ;  car  cela  feul 
endurcit  les  corps  &  allume 
les  courages.  On  peut  le  remar- 
quer dans  les  peuples  Araucos» 

pij 
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qui  étant  placés  au  fond  des 
terres  Auftrales  ,  l'emportent 
en  courage  fur  tous  les  Perou- 
iîens. 

Lorfqu'un  grand  Empire  eft 
fur  fa  décadence  èc  qu'il  man- 
que de  forces  ,  on  peut  avec 
certitude  conjecturer  les  guer- 
res :  car  ,  tandis  que  les  grands 
Etats  font  dans  leur  vigueur  :, 
ils  énervent  &c  détruifent  les 
forces  naturelles  des  provinces 
qu'ils  ont  conquifes  ,  mettant 
toute  leur  confiance  en  leurs 
propres  troupes  j  mais  aufù 
quand  les  troupes  viennent  à 
manquer ,  tout  eft  perdu  ,  &c  ils 
font  en  proie  à  leurs  ennemis.  « 
C'efl:  ce  qui  arriva  dans  la  dé^ 
cadence  de  l'Empire  Romain , 
&  dans  l'Empire  d'Occident 
après  la  mort  de  Charlemagne  ^ 
lorfque  chaque  oifeau  reprit 
fçs  plumes.  Semblable  chofe 
pourroit  bien  arriver  à  la  Mq^ 
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îiarchie  d'Efpagne ,  fî  fes  forces 
venoient  à  décheoir.D'un  autre 
côté  les  grands  accroiffemens 
des  PuifTances  &  les  unions  des 
Royaumes ,  fnlcitent  aulTi  des 
guerres.  En  effet  ,  lorfque  la 
puiffance  d'un  Etat  s'augmen- 
te à  certain  point ,  on  peut  fort 
bien  le  comparer  à  un  fleuve 
qui  s'enfle ,  qui  groffit  ^  5c  qui 
m.énace  d'une  prompte  inon- 
dation ,  comme  on  a  pu  voir 
à  l'égard  des  Romains  ,  des 
Turcs  y  des  Efpagnols  £c  au- 
tres. 

On  remarque  une  cliofe,  que 
lorfqu'il  y  a  dans  le  monde  peu 
de  nations  Barbares  ;,  de  qu'au 
contraire  prefque  toutes  font 
policées  5  les  hommes  y  regar- 
dent à  deux  fois  avant  que  de  fe 
marier ,  &c  ne  veulent  point  a- 
voird'enfans  ,  à  m.oins  qu'ils  ne 
prévoient  qu'ils  auront  de  quoi 
fournir  à  leur  fubfifl:ance  ôc  à 
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*  leur  entretien.  C'eft  à  quoi  re- 
gardent aujourd'hui  prefque 
toutes  les  nations,  excepté  les 
Tartares  j  &  en  ce  cas  ,  il  n'y  a 
pas  à  craindre  des  inonda- 
tions ni  des  tranfplantations. 
Mais  lorfqu'un  peuple  ell:  très- 
nombreux  5  &c  qu'il  multiplie 
beaucoup  ,  fans  s'embarrafTer 
de  la  fubiirtance  de  ks  defcen- 
dans,  il  ell  abfolument  nécef- 
faire  qu'au  bout  d'un  ou  de 
deux  liécles,il  fe  débarrafTe  d'u- 
ne partie  de  fon  monde,  qu'il 
cherche  des  habitations  nou- 
velles ,  &  qu'il  envahilTe  d'au- 
tres nations.  C'eft  ce  que  les  an- 
ciens peuples  du  Nord  avoienc 
accoutumé  de  faire  ,  en  tirant 
au  fort  entr'eiix,  pour  décider  | 
quels  refteroient  chez  eux  ,  &c 
quels  iroient  chercher  fortune 
ailleurs.  Lorfqu'une  nation 
belliqueufe  perd  de  fon  efprit 
guerrier  ,    qu'elle  s'adonne  à 
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la  mollefTe  &  au  luxe  ,  elle 
peut  être  affurée  de  la  guerre; 
car  de  tels  Etats  pour  l'ordinai- 
re ,  deviennent  riches  pendant 
qu'ils  dégénèrent  :  &  le  défir 
du  gain  ,  joint  au  mépris  qu  on 
a  de  ies  forces ,  invite  6c  ani- 
me les  autres  nations  à  les 
envahir. 

A  l'égard  de  la  qualité  des  ar- 
mes ,  a  peme  peut-on  en  obier- 
ver  les  changemens  ;  cepen- 
dant elles  effuient  auffi  leurs  vi- 
cilTicudes  :  car  il  efl:  certain 
qu'on  fe  fervit  du  tems  d'Ale- 
xandre dans  la  ville  des  Oc- 
cidraques  d'une  forte  d'artil- 
lerie ,  que  les  Macédoniens 
appellerent  foudre^  tonnerre, 
ou  art  magique  3  on  ne  peut  pas 
douter  non  plus  que  chez  les 
Chinois ,  la  poudre  à  canon  y  6c 
les  canons  n'y  aient  été  connus 
depuis  plus  de  deux  mille  ans. 
Voici  quelles  font  les  qualités 
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des  armes  à  tirer  ,  6c  leurs  chan:- 
gemens  en  mieux.  Première- 
ment, il  faut  qu'elles  portent 
très-loin  ;  car  cela  augmente  le 
danger  de  l'ennemi:  ce  que  font 
juftement  les  canons  &  les 
grands  moufquets.  Seconde- 
ment, que  l'impétuolîté  don- 
ne plus  de  force  au  coup  5  &c  à 
cet  égard  l'artillerie  furpafle 
tous  les  béliers  &  toutes  les  an- 
ciennes machines  de  guerre. 
En  troiiîéme  lieu,  que  la  ma- 
nière de  s'en  fervir  foit  fans  em- 
barras j  ce  qui  eft  encore  une 
des  propriétés  des  plus  gran- 
des pièces  d'artillerie  ;  &c  afin 
qu'elles  puiiïent  fervir  en  tout 
tems  ,  qu  elles  foient  faciles  à 
porter  ,  aifées  à  mouvoir. 

A  l'égard  de  la  manière  de 
faire  la  guerre  ,  les  hommes 
dans  les  premiers  tems  s'atta- 
choient  principalement  au 
nombre  5  &  fe  fiant  en  la  va- 
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leur  de  leurs  foldats ,  ils  déci- 
doient  leurs  guerres  par  des  ba- 
tailles rancrées  ,  en  alîi^nant  le 
jour  du  combat.  La  plupart 
étoient  fort  ignorans  dans  la 
Tactique  :,  ou  l'art  de  ran2;er 
les  troupes.  Dans  la  fuite  on 
s'attacha  plutôt  à  un  nombre 
commode  que  trop  étendu  :  on 
chercha  les  avantages  du  ter- 
rein  ,  on  fit  des  diverfions ,  & 
on  inventa  beaucoup  d'autres 
rufes  :  enfin  on  devint  plus  ha- 
bile dans  l'ordre  bc  l'arrange- 
ment. 

Les  armes  fleuriffent  dansia 
naiffance  d'un  Etat  j  les  lettres 
dans  fa  maturité  ,  6c  quelque 
tems  après  les  deux  enfemble^ 
les  armes  &  les  lettres ,  le  com- 
merce ,  &  les  arts  mécaniques 
dans  fa  décadence.  Les  lettres 
ont  leur  enfance  &  enfuite  leur 
jeunefTe,  à  laquelle  fuccede  l'â- 
ge mûr,plus  folide:,&plusexad5 
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&  enfin  elles  ont  leur  vieilleffe  j 
elles  perdent  leur  force  &  leur 
vigueur  3  il  ne  leur  refte  que 
du  babil.  Mais  il  ne  faut  pas 
contempler  fi  long-tems  la  vi- 
ciffitude  des  chofes  ,  de  peur 
de  fe  donner  des  vertiges.  A 
l'égard  de  la  Philologie,  ce'n'eft 
qu'un  amas  de  contes  ,  &  de 
vaines  narrations  ;  &  par  con- 
féquent  on  nen  doit  faire  ici 
aucune  mention. 
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DU    CONSEIL- 

LA  plus  grande  marque 
de  confiance  qu'on  puiffe 
donner  à  un  homme  ,  c'efl:  de 
le  choifir  pour  fon  confeil  j  on 
peut  remettre  entre  les  mains 
d'un  autre  ,  fa  perfonne  ^  fon 
bien  ,  fes  enfans  ,  U  même  fon 
honneur  j  mais  nous  remet- 
tons toutes  ces  chofes  enfem- 
ble  à  la  difcrétion  de  ceux  que 
nous  choififfons  pour  nous 
confeiiler.  Il  elT:  jufte  que  de 
leur  côté  ils  foient  intégres  ,&: 
qu'ils  nous  gardent  une  fidéUté 
à  toute  épreuve. 

Lorfqu  un  Prince  fage  fe  for- 
me un  Confeil  de  perfonnes 
d'élite  ,  il  ne  doit  pas  craindre 
que  fon  autorité  en  foit  afFoi- 
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blie  5  ni  fa  capacité  foupçotl- 
née  5  puifque  Dieu  même  a  fon 
Confeil  j  &  que  le  nom^  le  plus 
recommandable  qu'il  ait  don- 
né à  fon  fils ,  eit  celui  de  Cmi- 
feiller.  Salomon  nous  dit  fur 
ce  fujet  :  l'û  confiliojiahïlitas.  Il 
eft  certain  que  les  affaires  doi- 
vent être  agitées  &  débatues 
plus  d'une  fois  dans  un  Con- 
leil  ;  fins  quoi  elles  ne  font 
point  fermes  ni  ftables ,  &  mar- 
chent ,  pour  ainfi  dire ,  d'un  pas 
chancelant  comme  les  perfon- 
nés  yvres. 

L'expérience  apprit  au  fils 
de  Salomon  quelle  étoit  la  for- 
ce du  Confeil  ,  de  même  que 
fon  père  en  avoir  fenti  la  né- 
ceffité  î  car  ce  Royaume  chéri 
de  Dieu  ne  fut  d'abord  déchiré 
&:  enfuite  ruiné  que  par  un 
mauvais  confeil ,  fur  lequel  il  y 
a  deux  remarques  à  faire  pour 
notre  inftrudlion  ,  &  qui  nous 
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ferviront  à  démêler  6c  à  con- 
noître  quels  font  les  mauvais 
Confeils.  La  première,  eft que 
ceConfeil  fut  formé  de  jeunes 
gens.  La  féconde,  qu'il  fut  très-- 
violent  dans  fe.s  délibérations. 

Lafageffe  des  Anciens  paroît 
dans  une  fable  qui  a  été  inven- 
tée ,  pour  montrer  que  les  Rois 
ne  doivent  point  agir  fans  Con- 
feil  ,  &  qui  nous  apprend  en 
même  tems  la  manière  fage  Se 
politique  dont  ils  doivent  s'en 
îervir.  Ils  difent  que  Jupiter 
époufa  Métis ,  qui  fignifie  Con- 
feil  j  &  par-là  ils  nous  donnent 
premièrement  à  entendre  que 
la  Souveraineté  &  le  Confeil 
doivent  être  mariés  enfemble. 
En  fécond  lieu  ,  voici  comme 
ils  s'expriment  :  Quand  Jupiter 
.eût  époufé  Métis ,  elle  devint 
groffe  de  luij  &c  ce  dieu  n'aiant 
pu  attendre  qu'elle  accouchât, 
la  dévora  ^  après  quoi  il  acçoii- 
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cha  lui-même  j  de  façon  que 
Pallas  fortit  de  fa  têce  toute 
armée.  Cette  fable  ,  quelque 
monftrueufe  qu'elle  paroiffe  , 
renferme  un  des  lecrets  du 
Gouvernement  ,  &:  nous  ap- 
prend de  quelle  manière  les 
Rois  doivent  fe  comporter  avec 
leurs  Confeils  d'Etat.  Premié- 
rementils  doivent  laiffer  débat- 
tre les  affaires  5  ce  qui  fe  rap- 
porte à  la  première  conception. 
En  lecond  lieu  ,  lorfqu'elles 
auront  été  difcutées  &  <^ige- 
rées  ,  conime  dans  le  fein  du 
Confeil ,  Se  qu'elles  feront  en 
état  d'être  mifes  au  jour  ,  alors 
le  prince  ne  doit  pas  permettre 
à  Ion  Confeil  de  palier  outre  , 
ni  de  rien  réfoudre  de  fa  feule 
autorité  :  au  contraire  il  faut 
qu'il  ramené  coûte  l'affaire  à 
lui ,  &  que  le  public  foit  per- 
fuadé  que  les  ordonnances  Se 
les  arrêts  qu'on  peut  comparer 
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à  Pallas  armée,  parce  qu'ils  font 
prononcés  avec  prudence  6c 
autorité  ,  émanent  unique- 
ment du  chef  j  &  il  faut  non- 
feulement  pour  riionneur  de 
la  puiflance  qu'il  a  en  main, 
mais  auffi  pour  relever  fa  ré* 
putation.que  le  peuple  foit  per- 
fuadé  que  tout  fe  fait  de  fa  pu- 
re volonté  )  &c  par  fon  propre 
jugement. 

Voions  maintenant  les  in^ 
conveniens  d'un  Confeil ,  &  les 
remèdes  qu'on  peut  y  apporter. 
Les  inconvéniens  qui  fe  pré- 
fentent  font  au  nombre  de 
trois.  Le  premier ,  que  les  affai- 
res en  font  moins  fecretes.  Le 
fécond,  que  l'autorité  du  prin- 
ce en  paroît  affoiblie  ,  comme 
s'il  ne  fe  fentoit  pas  une  capa- 
cité fuffifante  pour  fe  conduire 
fans  Confeil.  Et  enfin  le  troifié- 
me,  eft  le  danger  des  Confeils 
perfides  qui  tendent  à  l'avan- 
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tage  de  celui  qui  les  donne, 
plus  qu'à  celui  du  maître  qui 
les  reçoit. 

Pour  éviter  ces  inconvé- 
niens ,  quelques  Italiens  &  les 
François  fous  le  règne  de  quel- 
ques-uns de  leurs  Rois  ^  ont  in- 
troduit des  Confeils  fecrets  , 
qu'on  nomme  ordinairement 
du  Cabinet  :  remède  fouvent 
beaucoup  plus  dangereux  que 
le  mal. 

A  l'égard  du  fecret,  les  prin- 
ces ne  font  pas  obligés  de  le 
communiquer  j  &  il  n'eft  pas 
néceflaire  ,  lorfqu'ils  mettent 
une  affaire  en  délibération  , 
qu'ils  faflentconnoître  ce  qu'ils 
ont  envie  de  refondre  :  au  con- 
traire;, ils  doivent  bien  pren- 
dre garde  de  ne  pas  fe  laifTer  pé- 
nétrer. 

Pour  ce  qui  regarde  leCon- 
feil,  que  nous  appelions  du  Ca- 
t)inet,  on   peut  lui  appliquer 
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ces  paroles  :  Pleins  rimarum 
fum.  Et  certainement  une  per- 
fonne  qui  tirera  vanité  de  fça- 
voir  le  fecret  des  affaires  ,  eft 
un  confeiller  feul  plus  dange- 
reux que  plufieurs  autres  ,  qui 
parmi  beaucoup  d'autres  im- 
perfections, n'auroit  pas  celle- 
là.  Il  eft  bien  vrai  qu'il  y  a  cer- 
taines affaires  qui  exigent  un 
très-grand  fecret  :  en  ce  cas  la 
connoiffance  n'en  doit  venir 
qu'à  une  ou  deux  perfonnes  , 
outre  le  maître;,  &  ordinaire- 
ment ces  fortes  d'affaires  ont 
un  heureux  fuccès  3  car  outre 
qu'elles  font  menées  fecrete- 
ment  ,  elles  s'exécutent  avec 
fermeté  ,  6c  fe  dirigent  pref- 
que  par  le  même  efprit  &  una- 
nimement 3  mais  il  faut  que  le 
Roi  foit  prudent  6c  ferme  5  il 
faut  auffi  que  ceux  qui  entrent 
dans  ce  Confeil  ,  foient  fages , 
6c  fur  toutes  chofes  fidèles  aux 
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vues  que  le  maître  fe  propo 
fe.  C'eft  précifëment  ce  qui  ar- 
riva fous  le  règne  d'Henri 
VII.  Roi  d'Angleterre  ,  qui 
ne  confioit  jamais  ks  affaires 
les  plus  importantes  qu'à  deux 
perfonnes  ,  Morton  &  Fox. 

A  l'égard  de  l'afFoibliflTement 
de  l'autorité  ,  la  fable  apprend 
le  moien  d'y  remédier  5  &  il  effc 
certain  que  iî  les  Rois  aflîftent 
en  pcrfonne  aux  Confeils  ,  la 
Majeftéen  reçoit  plutôt  de  l'é- 
clat ,  qu'elle  n'en  eft  afFoiblie  : 
ajoutez  auffi  qu'on  n'a  jamais 
vû  qu'un  Confeil  diminuât  l'au** 
torité  d'un  fouverain ,  à  moins 
qu'un  feul  n'ait  pris  trop  de 
crédit  5  ou  qu'il  ne  règne  une 
trop  grande  intelligence  en- 
tre plufieurs5  mais  ces  deux 
maux  font  bien-tôt  découverts , 
&  il  eft  aifé  d'y  remédier. 

A  l'égard  du  dernier  inconvé-» 
nient,  fçavoir,  que  les  Minif- 
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très  en  donnant  leurs  avis,  au- 
ront plus  d'égard  à  leurs  pro- 
pres intérêts  qu'à  ceux  de  leur 
maître  ,  ce  pafTage  de  l'Ecritu- 
re ,  ^on  invcniet  fidem  fufer  tcr^ 
ram ,  fe  doit  entendre  de  la  na- 
ture des  tems ,  &:  non  pas  de 
chaque  perfonne  en  particu- 
lier ;  car  il  fe  trouve  des  fujets 
fidèles ,  fincéres  ,  vrais ,  fans  dé- 
tours, &:  fans  rufes.  Les  Prin- 
ces avant  tout  ,  doivent  s'atta- 
cher de  tels  perfonnages  :  d'ail- 
leurs on  voit  rarement  des  Mi- 
niftres  fi  unis  entr'eux ,  qu'ils 
ne  s'examinent   de   près   l'un 
Tautre  -,  de  forte  que  s'il  y  en  a 
quelqu'un  qui  donne  des  con- 
leils  captieux  ,  ou  qui  tendent 
à  fes  fins  particulières  ,  le  maî- 
tre en  ferabien-totinftruit.  Le 
remède  ferif  que  les  princes  s'at- 
tachent à  connoître  leurs  Mi- 
niftres  ,  de  même  que  ceux-ci 
s'appliquent  à  le  pénétrer.  Frin- 
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cipis  eji  virîus  maxirna  nojfe 
Çuos,  Sans  compter  qu'il  n'eft 
ni  convenable  y  ni  décent  à  des 
fujetsque  le  prince  honore  de 
fa  confiance,  de  chercher  à  le 
pénétrer  ,  il  eft  de  leur  devoir 
de  s'appliquer  davantage  au 
bien  de  les  affaires,  qu'à  déve- 
lopper fes  mœurs  hc  fes  in- 
clinations j  6c  fur  ce  principe  , 
ils  travailleront  à  lui  donner 
de  bons  conf  ils  ,  plutôt  qu'à 
le  flatter  &  à  lui  complaire. 

Si  les  princes  reçoivent  les 
avis  de  chacun  de  leurs  conleil- 
1ers    féparement  ,    auffi  -  bien 
qu'en  corps,  cela  peut  leur  être 
d'un  très-grand  fruit.  Un  avis 
donné  en  particulier  ,  eft  bien 
plus  libre  j  au  lieu  qu'en  pu- 
blic ,  on  a  plus  d'égards  &:  de 
circonfpe£lion.     Eti    particu- 
lier chacun  fe  laiffe  aller  à  fon 
propre  fentiment.    En   public 
on  eft  plus  fujec  à  l'humeur 
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d'autrui  :  c'eft  pour  cela  qu'il 
eft  à  propos  de  s'aider  de  ce$ 
deuxmoiens  :  traiter  les  afFal- 
res  avec  ceux  qui  ne  font  pas 
du  premier  rang  en  particu* 
lier ,  pour  ne  rien  ôter  à  leur 
liberté  j  &  en  plein  Confeil 
avec  les  grands  ,  pour  les 
mieux  tenir  dans  les  bornes  du 
refpecT:. 

Il  n'eft  d'aucune  utilité  à  un 
prince  d'être  confeillé  fur  l'é- 
tat de  fes  affaires ,  s'il  ne  fait  en 
même  tenis  réflexion  fur  les 
perfonnes  qu'il  emploie.  Tou- 
tes les  affaires  font  comme  des 
images  muetes  ;  mais  l'ame  de 
l'aftion  eft  principalement  dans 
le  choix  des  fujets  ^  &  il  ne  fuf- 
fît  pas  de  délibérer  fur  le  choix 
des  perfonnes ,  félon  les  efpé- 
ces  5  comme  dans  certaines 
idées  ,  ou  defcriptions  mathé- 
matiques :  par  exemple  ,  quel 
doit  être  le  caractère  ôc  la  con- 
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ditioii  de  la  perfonne  j  car  par- 
là  il  en  réiulteroit  plufieurs 
abus  :  au  lieu  que  le  vrai  juge- 
ment doit  principalement  rou- 
ler fur  le  choix  des  individus. 
Il  ne  faut  pas  oublier  ceci  non 
plus  ,  Optiml  Confiliarii  mortui. 
Les  livres  ne  fardent  point  la 
vérité  y  au  lieu  que  ceux  qui 
donnent  des  confeils  ,  peuvent 
facilement  fe  laifTer  entraîner 
à  la  flatterie.  Il  fera  donc  très- 
utile  de  lire  beaucoup  ,  fur- 
tout  les  auteurs  qui  ont  eu  en- 
tre leurs  mains  le  maniement 
èiQ.s>  afl-aires. 

Aujourd'hui  les  Confeils  dans 
beaucoup  d'endroits  ,  ne  font 
qu'une  efpéce  d'affemblée ,  ou 
une  converfation  familière ,  oii 
l'on  difcourt  des  affaires ,  plu- 
tôt qu'on  ne  les  difcute  j  Se  la 
plupart  du  tems,  on  fe  hâte  trop 
d'aller  à  la  conclufion.  Il  vau- 
droit  beaucoup  mieux  dans  lej 
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ftfFaires  de  grande  importance , 
qu'on   prît  un  jour  pour  les 
propofer ,  èc  que  la  décifion  fût 
renvoiée  au  lendemain    ,    Ir^ 
nocieConfiLium^Ç; t^TÎmÇi  qu'on 
en  ufa^  dans  le  traité  d'union 
propole  entre  l'Andeterre  6c 
rEcofTe.    Cette   alfemblée   fe 
pafTa  avec  toute  la  régularité 
&:  tout  Tordre  poffible.   J'ap- 
prouve fort  aufîî  qu'on  derti- 
ne     certain    jour    fixe     pour 
les  requêtes  des  particuliers: 
par4à  les  demandeurs  auront 
un   tems    marqué  ,  auquel   il 
leur  fera  facile  de  s'ajufter  ,  Se 
ou  ils  fe  rendront  plus  com- 
modément.   Parcemoienaulîî 
\^^  affemblées  qui  doivent  trai- 
ter des  grandes  affaires  ,    ne 
feront  point  diftraites  par  les 
petites ,  &:  pourront  tranquil- 
lement  hoc  agere. 

Dans  le  choix  des  commit 
faites  (jui  doivent  rapporter  des 
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affaires  au  Confeil  ,  il  vaiîC 
mieux  emploier  ceux  qui  font 
indifFérens ,  &  qui  ne  panchent 
pour  aucun  parti,  que  de  pré- 
tendre établir  une  forte  d'éga- 
lité en  chargeant  différentes 
perfonnes  de  défendre  chacun 
fon  parti. 

J'approuve  auflî  les  commif- 
faires  ,  non  feulement  pour  un 
tems  ou  pour  une  afîaire  non 
entendue,  mais  pour  celles  qui 
font  perpétuelles  &  ordinai- 
res, comme  par  exemple  ,  cel- 
les qui  regardent  le  com.merce, 
\ts  finances ,  la  guerre ,  les  gra- 
tifications ,  les  requêtes ,  &  les 
provinces  particulières.  Dans 
prefque  tous  les  pays  où  il  y  a 
plufieursConfeils  fubordonnés 
écun  feulConfeilfuprême,com- 
me  en  Efpagne  ,  ces  fortes  de 
Confeils  ne  font  quedescom- 
millions  perpétuelles ,  ainfique 
nous  l'avons  dit,  mais  revêtues 

d'une 
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d'une    plus    grande   autorité. 

S'il  arrive  que  leConfeil  aie 
befoin  d'être   informé  par  des 
perfonnesdedifierentes  profef^ 
iîons,  comme  par  des  Jurifcon- 
fultes,  des  gens  de  mer,  des  trai- 
tans,  des  marchands,  des  arti- 
fans,  Sec.  il  faut  que  ces  gens- 
là  foient  ouïs  premièrement  par 
les  CommilTaires,  Scenfuirepar 
leConfeil,  fuivant que  1  occa- 
fion  le  demandera.  Au  furplus 
il  ne  doit  pas  leur  être  permis 
de  paroi tre  en  foule  j  car  ce  fe- 
roit  plutôt  fatiguer  ralTembiée, 
que  l'inftruire. 

Une  table  longue  ou  ovale , 
desfiéges  autour  de  la  chambre, 
font  des  chofes  efTentielIes, 
quoiqu'elles  ne  femblenc  ap- 
partenir qu'à  la  forme^car  à  une 
table  longue,  ceux  qui  font  aiîîs 
au  haut  bout ,  emportent  biea 
fouvent  l'aff^ûre  j  au  lieu  qu'à 
une  table  ovale,  ceux  qui  fié-^ 
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portée  que  les  autres  de  faire 
valoir  leurs  avis.  ! 

Lorfque  le  Roi  alîîftera  au 
Confeil  en  perfonne  ,  qu'il 
prenne  p;arde  de  ne  point  don- 
ner  a  connoitreplutot  quil  ne 
faut  ;,  fon  fentiment  furJ'afFaire 
dont  il  s'agit.  S'il  fe  laiffe  pé- 
nétrer ,  tous  les  affiftans  s'ap- 
pliqueront à  lui  plaire  ;  &  au 
lieu  de  donner  des  avis  lîncéres 
&  libres  ,  ils  chanteront ,  Pla^ 
cebo. 
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DE   L'A  M  I  T  I  F. 

CELUI    qui  a   dit  qu'il 
faut   que    l'homme    qui 
j  cherche  la  folitude  ,  foit  une 
j  bête  fauvage  ,  ou  un  dieu  ,  ne 
^  pou  voit  guéres  en  moins  de  pa- 
rôles  mettre  enfemble  plus  de 
vérités  &  plus  de  menfonges; 
car  il  eft  certain  que  celui  qui  a 
de  Taverfion  pour  la  fociété  des 
hommes,  tient  en  quelque  fa- 
çon de  la  bête.  Mais  auilî  il  eft 
très -faux  qu'il  entre  quelque 
chofe  de  divin  dans  le  caracbépe 
de  celui  qui  montre  un  fi  grand 
éloignement  pour  les  hommes , 
à  moins  que  ce  ne  foit  l'effet, 
non    du   contentement    qu'il 
trouve  dans  la  folitude  ,  mais 
d'un  extrême  défit  de  feféparer 
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de  toute  compagnie  morcelle  ,  • 
pour  chercher  une  communi- 
cation  plus  digne  &  plus  re- 
levée :  c'eft  de  cette  forte  d'en- 
tretien céleile  dont  quelques 
Payens  fe  font  vantés  fauffe- 
ment  de  joiiir.  De  ce  nombre 
ont  été  Epimenides  de  Crète  , 
Empedocles  de  Sicile ,  &  Apol- 
lonius de  Thyanée  j  mais  nous 
pouvons  dire  avec  vérité ,  que 
plulieurs  des  anciens  Anacho- 
rètes &  des  Pères  de  l'Eglife ,  : 
ont  joiii  en  effet  dans  les  dé-  ; 
ferts  de  cette  félicité.  La  plu- 
part des  hommes  ne  compren- 
nent guéres  ce  que  c'eft  que  la 
fblitude  5  ni  en  quoi  elle  confif- 
te;  car  une  foule  de  peuple  Se 
de  differens  vifages ,  peut  fe  re- 
garder comme  une  galerie  or- 
née  de  quantité  de  portraits.  Il 
en  eft  de  même  des  difcours 
de  tant  de  perfonnes  qui  n'ont 
pour  nous  ni  afFedion  ni  ami- 
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!  tié  ,  qui  ne  flattent   pas  plus. 
j  rorcilîe  que  les  Ions  d'un  mau- 
'  vais  inftrument  j  6c  tout  ceci  fe 
rapparte  allez  au  proverbe  qui 
dit,  qu'une  grande  ville  cjl  une 
grande  fûlitudc  y  parce  que  fou- 
vent  dans  une  grande  ville,  les 
amis  font   écartés  les  uns  des 
autres,  &  ne  peuvent  fe  voir 
que  difficilement.   A  cela  nous 
pouvons    ajouter    qu'il    n'y   a. 
point  de  folitude  pareille  à  cel- 
le de  l'homme   qui  n'a  point 
d'amis  ,  fans  lefquels  le  monde 
n'efl:  proprement  qu'un  défert  : 
ainfi  il  faut  néceffairement  que 
celui  qui  n'efl:  pas  capable  d'a- 
micié  ,  tienne  de  la  bête  beau- 
coup plus  que  de  1  homme. 
,      Les  fruits  principaux  de  l'a- 
mitié y  font  de  foulager  les  dou- 
,  leurs  &:  de  calmer  les  inquiétu- 
'  des.     Les  obllrucLions   hc   les^ 
fiiflx>cations  ,  font  les  plus  dan- 
ger^ufes.    maladies     pour     le 
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€orps  ,  &  de  même  auffi  pour 
l'efprit.  On  peut  prendre  de  la 
teintnre  de  rofe  ,  pour  l'opila- 
tion  du  foye  -,  de  Tacier  ,  pour 
la  rate  ;  de  la  fleur  de  foufre  , 
pour  les  poulmons  j  du  cafio- 
reum  ,  pour  fortifier  le  cerveau  : 
mais  pour  remettre  Se  entre- 
tenir le  cœur  dans  fon  état  na- 
turel ,  il  n'eft  de  meilleur  re- 
mède qu'un  véritable  ami ,  au- 
quel on  puifle  communiquer 
les  douleurs ,  fes  joies  ,  fes  af- 
flictions ,  fes  appréhenfions  , 
fes  foupçons  ,  &généralemenc 
tout  ce  qu'on  refient  avec  plus 
de  vivacité. 

Il  eft  merveilleux  de  voir 
combien  les  Princes  &  les  Rois 
font  cas  de  cette  amitié  dont 
nous  parlons.  C'eftfouvent  au 
point  de  mettre  au  hazard  leur 
vie  &  leur  autorité,  dans  le  dé- 
fît qu'ils  ont  de  s'en  afTurerj  car 
les  Princes  ne  peuvent  Tacque- 
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rir  par  la  différence  qu'il  y  a  de 
leur  fortune  à  celle  de  leurs  fu- 
jets,  s'ils  n'en  élèvent  quelqu'- 
un à  leur  portée  ,  &:  s'ils  n'en 
font  5  pour  ainli  dire,  leur  égal, 
&  leur  compagnon  ;ce  qui  eft. 
fujet  pour  eux  à  bien  des  incon- 
veniens.  Les  langues  modernes 
appellent  les  amis  des  princes, 
favoris  ,  ou  Privados  ,  comme 
fî  elles  vouloient  marquer  que 
ce  n'eft  de  leur  part  qu'une 
grâce  ou  faveur  ,  ou  une  fim- 
pie  permilîion  d'approcher  de 
leur  perfonne  avec  plus  de  li* 
berté  :  mais  le  terme  des  Ro- 
mains en  marque  bien  mieux 
Tufage  &  la  vraie  caufe.  Ils  les^ 
I  nomment  ,  participes  curarum^ 
'  &  en  effet  c'eil  ce  qui  refferre 
particulièrement  le  nœud  de 
l'am.irié,  &:  nous  voions  claire- 
ment, que  non  feulement  les- 
Princes  foibies  S:  fuiets  aux 
paffions    ont.  recherché  cette 
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amitié  ,  mais  auffi  les  plus  fages 
&  les  plus  grands  politiques.  Il 
y  en  a  eu  qui  ont  favoriié  quel- 
ques-uns de  leurs  ferviteurs  à 
un  fi  haut  point ,  qu'ils  leur  ont 
donné ,  Sc  ont  reçu  réciproque- 
ment le  nom  d  ami.  Ils  ont  mê- 
me permis  qu'on  usât  de  même 
terme  en  leur  préfence  ,  &: 
pour  les  défigner  Tun  à  l'autre. 
Du  tems  que  Sylla  comman- 
doit  à  Rome  ,  il  éleva  Pom- 
pée 5  qui  depuis  eut  le  nom  de 
Grand^  à  un  fi  haut  point  d'au- 
torité 5  que  Pompée  ola  Te  van- 
ter dans  la  fuite  ,  d'être  plus 
puifllmt  que  Sylla  j  car ,  après 
qu'il  eût  obtenu  le  Confiilat 
pour  un  de  fes  amis  ,  contre  la 
volonté  &malgré  les  brigues  de 
Sylla,  celui-ci  en  ayant  marqué 
fon  dépit  en  parlant  à  Pompée^ 
Pompée  lui  impofa  filence  en 
quelque  forte  5  car  il  termina 
la  converfation  en  lui  difant 
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qtie  la  plupart  des  hommes 
adoroient  le  foleil  levant,  plu- 
tôt que  le  couchant.  Decius 
Brutus  eut  tant  de  part  à  Pami- 
tié  de  Céfar  ,  qu'il  le  nomma 
fon  héritier  après  fon  neveu ,. 
&:  il  eut  le  crédit  de  l'attirer 
au  Sénat  où  les  conjurés  l'at- 
tendoient  pour  lui  donner  la 
mort  5  car  Céfar  étoit  dans  le 
deffein  de  renvoier  le  Sénat  ^ 
à  caufe  de  quelques  mauvais 
préfages,  &:lur-tout  d'un  fon- 
ge  de  fa  femme  Calpurnie  : 
mais  Brutus  le  foulevant  dou- 
cement de  fa  chaife  ^  lui  dit  ^ 
qu'il  efpéroit  qu'il  n'attendroit 
pas  que  fa  femme  fît  de  bons 
fonges  pour  aller  au  Sénat.  Il 
étoit  fi  avant  dans  les  bonnes 
grâces  de  Céfar  ,  qu'Antoine 
dans  une  lettre  rapportée  mot 
à  mot  par  Cicéron  :,  l'appelle 
y  Enchanteur  ,  le  Sorcier  ^  com- 
me s'il  eût  voulu  dire ,  qu'il 
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avoit  charmé  Céfar.  L'hiftoire 
remarque  qii'Augufte  éleva 
Agrippa,  quoique  d'une  naif- 
fance  obfcure  :,  à  un  fi  haut  dé- 
gré  d'honneur  ,  qu'aiant  con- 
fulté  un  jour  avec  Mecénas  fur 
le  choix  qu'il  vouloir  faire  d'un 
mari  pour  fa  fille  Julie  ,  Mecé- 
nas prie  la  liberté  de  lui  dire 
qu'il  falioic  qu'il  la  mariât  avec 
Agrippa ,  ou  qu'il  le  fît  mou- 
rir j  qu'il  n'y  avoit  point  de  mi- 
lieu, au  point  d'élévation  où  il 
l'avoit  mis.  Séjan  étoit  parve- 
nu à  une  fi  grande  amitié  avec- 
Tibére  ,  qu'on  parloir  de  l'un 
Se  de  l'autre ,  comme  s'ils  n'a- 
voient  été  qu'une  même  per- 
fonne  :  &  l'on  trouve  dans  une 
lettre  que  Tibère  lui  écrivit, 
hxc  pro  amicîtia  noflra  non  oc  cul- 
tavi,  AufTi  le  Sénat  pourcon- 
facrer  cette  grande  affection 
de  l'Empereur  pour  Sejan ,  fir 
élever  un  autel  à  ramitié,  conv 
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me  à  une  Déefle.  Il  y  eut  enco- 
re une  extrême  amitié  entre 
Sepcimus  Severus  &:  Plantia- 
nusj  car  Septimus  obligea  Ton 
fils  aîné  à  époufer  la  hlle  de 
Plantianus  qu'il  foutenoit  en 
toutes  occafions ,  pendant  mê- 
me qu'il  maltraitoic  extrême- 
ment fon  fils.  Il  écrivit  aulîî 
une  lettre  au  Scnat  ,  dans  la- 
quelle il  y  avoir  ces  paroles  : 
J'aime  tant  cet  homme  ,  ^ue  je 
fonhaite  quilme  fur^j'ive.  Si  ces 
princes  eufTent  été  de  l'humeur 
de  Trajan  ou  de  Marc-Aurele , 
on  pourroit  attribuer  cette  ten- 
drefle  à  un  excès  de  bon  natu- 
rel ;  mais  ceux  dont  je  parle, 
étant  fi  politiques  6c  ^a  fevéres, 
on  peut  juger  qu'ils  trouvèrent 
que  leur  félicité ,  quoique  mon- 
tée en  apparence  au  plus  haut 
point ,  feroit  cependant  impar- 
faite ,  s'ils  ne  faifoient  choix: 
d'un  ami.   Et  ce  qu'il  y  a  eu- 
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core  de  plus  remarquable ,  c'eft 
que  ces  Princes  avoient  des 
femmes  ,  des  fils  ,  &  des  ne- 
veux j  tout  cela  cependant  ne 
peut  pas  fuppléerà  la  douceur 
qui  fe  trouve  dans  le  commer- 
ce d'un  véritable  ami. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici 
ce  que  Philippe  de  Comines 
remarque  du  duc  Charles  le 
Hardy  fon  premier  maître  -,  il 
ne  voulut  jamais,  dit-il ,  com- 
muniquer les  affaires  à  perfon- 
ne  qui  vive ,  &  encore  moins  les 
chofes  qui  letravailloientdans^ 
Tame.  Il  ajoute  que  cette  hu- 
meur cachée  augmenta  encore 
dans  les  derniers  tems  de  ui  vie  ^. 
&  contribua  à  déranger  fon  en- 
tendement :  mais  vraifembla- 
blement  Comines  ne  fe  fut  pas. 
trompé  ,  s'il  eût  encore  porté 
le  même  jugement  de  Louis 
XI.  fon  fécond  maître,  à  qui 
cette  humeur  fombre  6c  cachée 
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fcrvit  de  bourreau  fur  la  fin  de 
fes  jours. 

Je  trouve  cette  expreflion 
fymbolique  de  Pitagore  fort 
obfcure ,  de  cependant  vérita- 
ble :  Cor  ne  cdïîo  ,  ne  mange 
point  ton  cœur  j  comme  s'il 
vouloir  dire  par  cette  mianiére 
fauvage  de  s'expliquer  ,  que 
ceux  qui  manquent  de  vrais 
amis  avec  lefquels  ils  puilTent 
communiquer,  font  des  Can- 
nibales de  leur  propre  cœur.  Il 
y  une  chofe  admirable  dans  ce 
commerce  de  Tamitiéi  c'eft  que 
cette  union,  &  cette  commu- 
nion d'un  ami  produit  deux 
effets  contraires  ^  qui  font  de 
redoubler  la  joie ,  &  de  dimi- 
nuer les  afflictions  j  car  il  n'y 
a  perfonne  qui  en  faifant  part 
à  fon  ami  de  ce  qui  lui  arri- 
ve d'heureux  ,  ne  fente  aug- 
menter fa  joie  par  le  récit  qu'il 
€n  fait  :  &  au  contraire  celui 
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qui  5  pour  ainfî  dire ,  verft  foti 
cœur  dans  le  feia  de  fon  ami, 
en  lui  racontant  fes  douleurs  Sc 
fes  afflictions  ,  en  fent  dimi- 
nuer le  poids.  Cela  fuppofé  , 
on  peut  dire  avec  raifon  que 
l'amitié  produit  dans  l'efprit  de 
l'homme  les  mêmes  effets  que 
les  Alchimiftes  attribuent  ordi- 
nairement à  leurs  poudres  ,  Se 
à  leurs  élixirs  ,  dont  les  opé- 
rations (  fi  on  les  en  veut  croi- 
re )  bien  que  contraires  en 
elles-mêmes  ,  font  cependant 
toujours  utiles  à  la  fanté  &  à 
la  confervation  de  la  nature. 
Mais  pour  prouver  les  avanta- 
ges de  l'amitié  ,  nous  n'avons 
pas  befoin  de  recourir  aux  opé- 
rations de  l'Alchimie  5  le  cours 
ordinaire  des  chofes  naturelle^ 
peut  enfervir  de  preuve  fuffi- 
lante-  car  nousvoions  que  dans 
le  corps  ,  l'union  nourrit  &  for- 
tifie les  adions  naturelles  ,  ôc 
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au  contraire  elle  afFoiblic  &ar- 
rête  les  impulfions  violentes. 
L'union  des  efprits  produit  le 
même  effet. 

Le  fécond  fruit  de  Tamitié 
«il  auiîî  utile  pour  éclairer  l'en- 
tendement ,  que  le  premier 
pour  calmer  les  paffions  de 
l'ame.  C'eft  l'amitié  feule  qui 
diffipe  les  nuages  Se  les  brouil- 
lards qui  nous  offufquent.  C'eft 
elle  qui  donne  une  vraie  lu- 
mière à  l'efprit  ,  en  chaffanc 
bien  loin  la  confufion  &  Tobf- 
curité  de  nos  penfées;  &  ceci 
ne  doit  pas  s'entendre  feule- 
ment d'un  fage  &  fidèle  confeil 
qu'un  homme  reçoit  de  fon 
ami.  Mais  il  eft  certain  que  ce- 
lui qui  a  l'efprit  agité  de  brouil- 
lé de  plufieurs  penfées ,  fentira 
fortifier  fon  entendement  &  fa 
raifon,  quand  il  ne  feroit  fim- 
plementquedifcourir  avec  fon 
ami ,  Se  lui  rendre  compte  de 
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ce  qui  l'occupe  ;  car  il  débat  fe$ 
penfées  ,  il  les  range  avec  plus 
d'ordre  ,  il  voie  mieux  quelle 
face  elles  ont:,  quand  elles  font 
exprimées  par  des  paroles  :  en- 
fin il  devient,  pour  ainfi  dire, 
plus  prudent  que  foi-même^  &c 
un  raifonnement  d'une  heure 
fera  plus  d'effet  fur  fon  enten- 
dem^ent  ,  que  la  méditation 
d'un  jour  entier. 

Thémiftocles  eut  raifon  de 
dire  au  Roi  de  Perle,  que  les 
difcoiirs  des  hommes  font  fenv 
blables  à  des  tapifferies  dé- 
ploiées  &c  tendues  ,  où  l'on  voit 
fans  peine  les  figures  &C  les 
portraits  qu  elles  contiennent  ; 
mais  que  leurs  penfées  reffem- 
blent  à  des  tapifferies  ploiées 
&  enpaquetées.  Ce  fécond  fruit 
de  l'amitié  qui  confifte  à  nous 
ouvrir  Tefprit ,  ne  paroît  avoir 
lieu  qu'avec  les  amis  d'un  jiige- 
xnent    fupérieur.     Cependant 

rhom- 
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l'homme  en  fe  communiquant, 
à  un  autre  ,    peut    s'inftruire 
lui-même,  en  mettant  fes  pen- 
fées  au  jour  :  il  les  voit  mieux  , 
il  éiruiie  ,  pour  ainh  dire  ,  fou 
eipnt  contre  une  pierre  qui  ne 
coupe  point.  Eh  un  mot,  il  fe- 
roit  plus  avantageux  à  l'hom- 
me de  découvrir  aux  arbres  dc 
aux  ftatuës  ce  qui  l'affiige  dans: 
Tam.e ,  que  de  garder  un  obftiné^ 
filence.   A  préfentpour  mettre 
dans  toute  fa  perfection  ce  fé- 
cond fruit  de  Tamitié  ,  ajoutes^^ 
ce  dont  nous  avons  déjà  parlé-:^ 
&C  qui  eft  ce  qui  tombe  le  plus 
Grdinairement  fous  lesfensdit 
vulgaire ,  je  veux  dire ,  le  fidèle 
Gonfcil  d'un  véritable  &  fage  a- 
mi.  Heraclite  a  eu  raiicn  de  di-- 
re  dans  une  de  fes  énigmes  ,  que 
la  lumière  féche  é:oit  la  meiU 
leure  :  &  il  eft  certain  nue  la^ 
lumière  que  l'on  reçoit  par  le 
Cjonfeii  d'un  ami  j.  eit  ordin^ai- 
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rement  plus  féclie  &  plus  pure 
que  celle  qu'on   peut  tirer  de 
fon  propre  entendement,  qui 
eft  toujours  arrofé  ou  teint  par 
nos  palîions;  de  manière  qu41  y 
a  autant  de  différence  entre  les 
confeils  qu'on  reçoit  d'autrui  £c 
celui  qu'on  le  donne  à  foi  mê- 
me, qu'il  y  en  a  entre  le  con- 
feil  d'un  ami  ,    &  celui  d'un 
flatteur  :  car  l'homme  eft  tou- 
jours à  lui-même  Ion  plus  grand 
flatteur  5  ÔC  il   n'eft  point  de 
meilleur  remède  contre  cette 
flatterie,que  la  liberté  d'un  ami» 
Il  y  a  deux  fortes  de  confeils  ; 
l'un  pour  les  mœurs  ,  6c  l'autre 
pour  les  afl^aires.  A  l'égard  dit 
premier ,  les  avis  fincéres  d'une 
perfonne  qui  nous  aime  ,  eft  le 
meilleur    préfervatif  dont  on 
puifTe  ufer  pour  conferver  un 
cœurfain.  Se  rendre  à  foi  mê- 
me   un  compte  trop  exacft  & 
trop  fevére    de  (ts  propres  ac- 
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dons,  efl  quelquefois  une  mé- 
decine plus  violente  qu'il  ne 
faut  5  &  trop  corrofive.  La  lec- 
ture des  livres  de  morale  n'a  pas 
fouvent  la  force  neceUaire  pour 
nous  inftruire  à  fond.  Ohfer- 
ver  nos  fautes ,  &  les  confidé- 
rer  en  autrui ,  comme  dans  un 
miroir  ,  a  auln  l'inconvénient 
du  miroir  qui  ne  rend  pas  tou- 
jours les  images  juftes.  Mais  le 
confeil  d'un  vérirable  ami,  elt 
fans  comparaifon  le  meilleur 
antidote  qu'on  puiffe  prendre. 
C'eft  une  chofe  étonnante  de 
confidérer  dans  combien  de 
fautes  groifiéres  6c  d'abfurdités 
tombent  beaucoup  de  perfon- 
nés  ,  èc  principalement  les- 
grands  ,  pour  n'avoir  pas  un 
ami  qui  les  avertiiTe  à  propos* 
Telles  gens ,  die  faint  Jacques ,. 
imitent  ceux  qui  fe  regardent: 
dans  un  miroir,  &  qui  oublient 
auffi-totleur  propre  figure» 

Sij 
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A  l'égard  des  affaires  ,  e'ell: 
un  vieux  proverbe  ,  ^/^e  deux 
yeux    'voient    mieux   qu'Hun,     Il 
eic  certain  auffi  que  celui  qui 
regarde  jouer  ,  voit  mieux  les  ^ 
fautes  que  celui  qui  joue  j  en  fia  ■ 
qu'on  tire  mieux  d'un  mouf- 
quet  appuie  fur  une  foiuxhet- 
re,  que  s'il  étoit  appuie  fur  le 
bras   j  &  de  même  qu'on  eft 
mieux  confeillé  pa,r  un  ami, 
que  fi  on  avoir  la  folle  imagi- 
nation de  fe  croire  feul  capa- 
ble de  tour ,  &  qu'on  ne  voulus 
être  aidé  de  perfonne  j  car  il 
eft  indubitable  que  le  confeil 
dirige    ôc    affure   les   aiFaireSv 
Mais  fi  quelqu'un  s'avife   de 
prendre  conleil  par   parties  , 
c'eft-à-dire ,  de  différentes  per- 
fonnes ,  ou  fans  expofer  toute 
l'affaire  ,  je  ne  dirai  pas  qu'il 
faffe  mal  abfalument ,  c'eft-à- 
dire  ^  qi-^*il  i^e  falTe  peut-être 
mieux  que  celui  qui  ne  prend 
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eonfeil  de  perfonne  ,  mais  il 
s'expofe  à  deux  grands  dangers^ 
\\\n  de  iVêcre  pas  ecnfeillé  fi- 
dèlement ,  parce  que  celui  à 
qui  il  s'adreffe  n'étant  pas  vé- 
ritablement fon  ami ,  il  ne  pen- 
fera  qu'à  fon  intérêt  particu- 
lier j  l'autre  de  recevoir  des 
confeils  nuiiibles  ou  qui  feront 
pour  le  moins  mêlés  de  bien  &c 
de  mal ,  &c  peut-être  fans  que. 
celui  qui  les  donne  le  fafle  par 
mauvaife  intention  :  de  même 
que  fi  nous  appelions  un  mé- 
decin expert  dans  la  maladie 
que  nous  avons  ,  mais  qui  ne 
connoilTe  pas  notre  tempéra,- 
ment  ,  nous  courons  rifque 
qu'en  nous  foulageant  d'un  cô- 
té 5  il  ne  nous  nuile  de  l'autre  ;. 
&  que  pour  guérir  la  maladie , 
il  ne  tue  le  malade.  Un  véri- 
table ami  n'en  ufe  point  ainfi: 
au  contraire,  nous  connoifl^ant 
à  fond  y  il  aura  foin  de  nous 
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donner  des  remèdes  ii  convena^ 
bies  à  nacre  compelxion ,  qu'ils- 
ne  nous  feront  pas  tomber  dans 
de  nouveaux  accidens.  Tout 
cela  font  des  raifons  pour  ne  pas 
compter  fur  ces  derniers  con- 
feils  qui  font  plus  propres  à  fé- 
duire  ou  à  éblouir  ,  qu'à  remé^ 
dier  en  effet  aux  affaires. 

A  ces  deux  exceilens  effets- 
de  l'amitié  qui  font  l'union  des 
affections  &  le  fupport  de  Ten- 
rendement  ,  fe  joint  le  troifié- 
me  que  je  compare  à  une  gre- 
nade pleine  de  plufieurs  petits 
frains  ^  car  on  trouvera  dans 
amitié  pîulieuis  petits  fecours 
dans  toutes  les  occurrences  de 
la  vie.  Mais  la  meilleure  ma- 
nière d'en  comprendre  tous  les 
divers  ufages  ,  c'eft  d'examiner 
combien  de  chofes  nous  ne  pou- 
vons  pas  faire  parnous-mêmes5 
&  par -là  nous  appercevrons 
que  les  Anciens  ne  dirent  pas 
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aflez  en  àKçint-.qH'nn  ami  étoit 
un  autre  foi-même  ^  pnifque  très- 
fouvent  un  ami  peut  faire  plus 
pour  nous ,  que  nous-mêmes. 

Les  hommes  font  mortels,  &: 
fouventleur  vie  nedure  pasaf- 
fezpOLirvoirraceompliirement 
des  defleins  qu'ils  ont  eu  le  plus 
à  cœur  j  comme  d'établir  leurs 
familles  ,  de  mettre  la  dernière 
main  à  quelque  ouvrage ,  &  au- 
très  chofes  femblables.  Mais 
celui  qui  a  un  véritable  ami  , 
peut  s'afflirer  que  ce  qu'il  a 
louhaité  ne  fera  pas  oublié 
après  lui  j  &  de  cette  manière 
un  homme  a  ,  pour  ainfi  dire  , 
deux  vies  en  fa  puifTance.  Un 
corps  ne  peut  occuper  qu'une 
certaine  place  :  cependant  par 
le  moien  de  l'amitié  ,  il  femble 
que  chaque  faculté  fe  double 
&  fe  multiplie.  Combien  y  a- 
t'il  de  chofes  qu'un  homme  ne 
fçauroit  faire  ni  dire  lui-même 
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avec  bienféance  ?  On  ne  peut, 
parler  de  fon  propre  mérite  ,  nt 
le  loiier  foi-même  fans  être  ac- 
cufé  de  vanité  5  on  ne  fcauroic 
aulfi  quelquefois  s'abaifler  jul- 
qu'à   demander    une   grâce   à' 
quelqu'un ,  èc  plufieurs  autres^ 
ehofes  de  cette  nature  :  mais  ce 
qui  ferojt  rougir  celui  que  l'af- 
faire regarde   directement  ,  a^ 
toujours  bonne  grâce  dans  la. 
bouche  de  fon  ami.  Il  y  a  enco- 
re d'autres  bienféances  qu'un 
homme  efl:  obligé  de  garder.  Il 
ne  peut  parler  à  fon  fils^  qu'en 
qualité  de  père  j  à  fa  femme  , 
q^ue  comme  marina  ion  enne- 
mi, que  comme  ennemi  ,  au 
lieu  qu'un   ami  parle  fuivans 
que  l'occafion  le  demande,  fans 
que   rien  l'arrête  ni  l'embar- 
raffe.    Mais  je  ne  finirois  ja- 
mais ,  il  je  voulois  mettre  ici 
tous  les    fervices  qu'on   peut 
tirer  de  l'amitié.  Cette  dernière 

maxime 
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maxime  le  fera  comprendre. 
Lorfqu'iin  homme  ne  peut  pas 
f  joiier  feul  fon  perfonnage,  & 
qu'il  n  a  point  d'ami ,  il  faut  de 
néceffité  qu'il  abandonne  la 
partie. 
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DE     LA 

DIFFORMITE. 


L 


ES  perfonnes  difformes  fe 
vangent  ordinairement  de 
la  nature.  La  nature  leur  a  été 
contraire  j  ils  font  à  leur  tour 
contraires  à  la  nature  ,  com- 
me dit  TEcriture,  &  ils  n'ont 
aucune  afFe£tion  naturelle.  Il 
€ft  certain  qu'il  fe  trouve  tou- 
jours beaucoup  de  rapport  en- 
tre le  corps  &  l'efprit.Lorfque 
la  nature  erre  dans  Tun  ,  il  effc 
rare  qu'elle  n'erre  auffi  dans 
l'autre.  Vhi peccat  in  uno ^péri- 
clitât ur  in  altero.  Mais  comme 
il  y  a  élection  dans  Thomme 
pour  la  forme  de  fon  efprit,  6c 
nèceffité   pour   celle    de  foa 
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corps  5  les  inclinations  natu- 
relles  peuvent   être    vaincues 
par  l'application  &  par  la  ver- 
tu. On  ne  doit  donc  pas  regar- 
der la  difformité  comme  un 
fîgne  affuré  d'un  mauvais  na- 
turel 5  mais  comme  une  caufe 
qui  manque  rarement  fon  effet. 
Quiconque  a  un  défaut  per- 
.  fonnelquil'expofe  au  mépris  , 
I  a  auffi  un  éguillon  quilepreiïe 
continuellement  de  fe  délivrer 
j  du  mépris  5  c'eft  pour  cela  que 
les  difformes  font  toujours  au- 
•  dacieux ,  d'abord  pour  leur  pro- 
pre défenfe ,  6c  enfuite  par  ha- 
bitude. Ils  ont  auffi  beaucoup 
d'adreffe  à  découvrir  les  défauts 
&  les   foibleffes   des   autres  ^- 
pour  trouver  de  quoi  fe  vanger. 
La  difformité  qui  les  fait  re- 
garder avec  mépris  par  leurs 
Supérieurs ,  diminue  la  jaloufie 
èc  les  foupçons   qu'ils    pour- 
roient  conferver  contre  eux  ^ 

Tij 
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elle  endort  auiîî  rémulat:on  de 
leurs  compétiteurs  ,  qui  ne 
fçauroient  s'imaginer  qu'ils 
puiflent  s'avancer  jufqu'à  ce 
qu'ils  les  voient  tout  d'un  coup 
en  place.  Ainfi  avec  un  grand 
génie^,  la  difformité  eft  un  avan- 
tage pour  s'élever. 

Les  Rois  avoient  ancienne- 
ment de  ont  encore  aujourd'hui 
dans  quelque  pays  beaucoup 
de  confiance  aux  eunuques  , 
parce  que  ceux  qui  font  mé- 
prifables  à  tous  ,  ont  ordinai- 
rement plus  de  fidélité  pour  un 
,  feul  j  mais  on  les  regarde  plutôt 
comme  de  bons  efpions  èc  des 
rapporteurs  adroits ,  que  com- 
me des  gens  propres  pour  le 
miniftére  ou  pour  la  magifbra- 
ture.  Les  difformes  leur  ref- 
femblent  :  &  ceci  fe  rapporte 
à  ce  que  nous  avons  déjà  dit , 
qu'il  eft  certain  ,  lorfqu'ils  ont 
de  i'efprit ,  qu'ils  ne  négligent 


&  de  Morale.  zzt 
rien  pour  fe  délivrer  du  mépris, 
jfoit  par  la  vertu  ,  ou  par  le  Gri- 
me. On  ne  doit  donc  pas  s'é- 
tonner s'il  s'en  trouve  quelque- 
fois  qui  font  des  hommes  ex- 
cellens,  comme  AgefiIauSjZon- 
ger  fils  de  Soliman  ,  Efope  , 
Gifca  préfident  du  Pérou.  On 
pourroit  peut-être  ajouter  So- 
crate  6c  beaucoup  d'autres. 
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DE  LA  VERITF. 


a: 


^U'EST-CE  que  la  vérité, 
_difoit  Pilate  en  fe  moc- 
quant ,  &  fans  vouloir  écouter 
la  réponfe  ?  Il  y  a  des  gens  qui 
aiment  le  doute,  &  qui  regar- 
deroient  comme  un  efclavage 
d'être  afflirés  de  la  vérité.  Us 
veulent  jouir  du  libre  arbitre  à 
regard  de  leurs  penfées  ,  de 
même  qu'à  l'égard  de  leurs  ac- 
tions. Quoique  cette  fecte  de 
philofophes  qui  faifoient  pro- 
reffion  de  douter  de  toutes  cho- 
fes  ne  fubfîfte  plus  à  prcfent , 
on  voit  encore  certains  ef- 
pritsquifemblent  attachés  aux 
mêmes  principes  ,  &  dont  l'in- 
clinatioQ  eft  pareille  ,  mais  ils 
n'ont  pas  la  force  des  anciens  ^ 
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ce  n'efl:  pas  la  difficulté  Se  le 
travail  extrême  qu'il  en  coûte 
pour  trouver  la  vérité  ,  ni  le 
frein  qu'elle  met  à  nos  penfées^ 
Jorfqu'on  l'a  trouvée,  qui  don- 
ne le  goût  pour  lemenfonge, 
mais  un  amour  naturel;,  quoi- 
que dépravé  ,  pour  le  menion- 
ge  même.  Un  Philofophe  des 
plus  modernes  de  l'école  Grec- 
que examine  &  paroi t  embar- 
raffe  à  trouver  la  raifon  pour- 
quoi les  hommes   aiment    le 
menfon^e,qui  ne  leur  donne 
pas  du  plaifir ,  comme  ceux  des 
Poètes,  ni  du  profit  ,  comme 
ceux  des  marchands ,  mais  uni- 
quement   pour   le   menfonge 
mêm.e.   Pour  moi  je  crois  que 
compile  le  grand  jour  convient 
moins  pour  les  jeux  du  théâ- 
tre que  la   lumière  des   flam- 
beaux 5  ainfî  la  vérité  n'eft  pas 
Il  propre  que  le  menfonge  pour 
les  bagatelles  de  ce  monde  ,  6c 
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Î>laît  moins  par  conlequent  à 
a  plupart  des  hommes.  La  vé- 
rité eft  une  belle  perle  qui  a 
beaucoup  d'éclat  ;  mais  fi  on  ne 
la  met  pas  dans  fon  jour  ,  elle 
brille  moins  que  les  pierres  du 
plus  bas  prix.  Certainement  un 
mélange  de  menfonge  ajoute 
toujours  quelque  plaifir.  Il  n'eft 
pas  douteux  que  fi  l'on  ôtoit 
de  l'efprit  de  l'homme  les  vai- 
nes opinions  ,  les  efpérances 
flatteufes  ,  les  fauffes  préven- 
tions ,  les  imaginations  faites  à 
plaifir ,  il  ne  tombât  dans  la  mé- 
lancolie ,  le  chagrin  ,  &  l'en- 
nui. Un  des  pères  dont  la  fé- 
vérité  me  femble  extrême  dans 
cette  occafion  ,  appelle  la  Poë- 
fie  ,  'vinum  démo  nu  m  ^  parce 
qu'elle  remplit  l'imagination 
de  chofes  vaines  ;  elle  n'eft  ce- 
pendant que  l'ombre  du  men- 
fonge. Mais  ce  n'eft  pas  le  men- 
fonge qui  pafle  par  î'efprit  qui 
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fait  le  mal  ,  c'eft  celui  qui  y 
entre ,  &  qui  s'y  fixe ,  comme 
celui  dont  nous  avons  parlé. 

De  quelque  manière  qu'il  en 
foitdu  jugement  cC  des  affec- 
tions dépravées  de  l'homme ,  la 
vérité  qui  eft  feule  fon  juge 
nous  apprend  que  celui  qui 
comme  Ion  amiant  la  recher- 
che 5  la  connoît ,  la  fouhaite  ^ 
&  en  joiiit  ,  poffede  le  plus 
grand  bien  de  la  nature  hu- 
maine. 

La  première  chofe  que  Dieu 
créa  dans  l'univers  fut  la  lumiè- 
re des  fens ,  &:  la  dernière  celle 
de  la  raifon  5  l'illumination  de 
Pefprit  de  l'homme  eil:  fon  ou- 
vrage perpétuel.  Il  créa  pre- 
mièrement la  lumière  fur  la 
face  de  la  matière ,  &  puis  fur 
la  face  de  l'homme ,  &  il  répan- 
dit toujours  de  la  lumière  fur 
(&s  élus.  Un  Poète  qui  a  été 
Tornement  d'une  fede  de  Phi- 
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lofophes  ,  d'ailleurs  inférietire 
aux  autres.dit  avec  raifon:Quel 
plaifir  de  contempler  du  rivage 
des  vaifleaux  battus  de  la  tem- 
pête ?  Quel  plaifir  de  voir  du 
haut  d'un  château  une  bataille , 
&  Ces  divers  événemens  ?  Mais 
quel  plaifir  eft  égal  à  celui  d'ê- 
tre fur  le  fommtjt  de  la  vérité  > 
montagne    prefque    inacceifi- 
ble  5  oii  l'air  eft  toujours  ferein  ; 
&  confidérer  de-là  les  erreurs, 
les  égaremens,  les  brouillards  , 
&  les  tempêtes  ,  pourvu  qu'on 
les  regarde  d'un  œil  compatif- 
fant,  &  non  pas  avec  orgueil. 
Certainement  lorfque  l'efprit 
humain  eft  mû  de  la  charité, 
qu'il  fe  repofe  ftir  la  Providen- 
ce, &  qu'il  tourne  fur  l'axe  de 
la  vérité  ,   il  s'élève  jufqu'au 
ciel  pendant  cette  vie.    Mais 
paffons  de  la  vérité  théologi- 
que &  philofophique ,  à  la  véri- 
té ^  ou  plutôt  à  la  bonne  foi 
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dans  les  affaires.  Ceux- mêmes 
qui  ne  la  pratiquent  pas^ ,  ne 
peuvent  nier  qu'elle  ne  ioit  le 
plus  grand  honneur  de  la  natu- 
re humaine.  . 

La  fauffeté  dans  les  affaires 
reffemble  au  plomb  qu  on  mê- 
le à  Por  ,  qui  rend  Tor  plus  fa- 
cile à  travailler  ,  mais  qui  dimi- 
nue de  fa  valeur.  Quoi  déplus 
honteux  que  d'être  juge  faux 
&  perfide  1  AuiTilorfque  Mon- 
tagne cherche  la  raifon  pour 
laquelle  les  menteurs  font  fi 
méprifés ,  il  dit  avec  beaucoup 
d'efprit  5  ^//^  c'e^  parce  qm  ului 
qui  ment  fait  le  brave  avec  Dieu , 
é-  le  poltron  avec  les  hommes.  En 
effet ,  un  menteur  infulte  Diea 
&  s'humilie  devant  les  hom- 
mes. 

On  ne  peut  mieux  exprimer 

î  rénormité  de  la  fauffeté  &:  de 

'  la  perfidie,  qu'en  difant  que  ces 

vices  combleront  la  mcfure. 
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&  feront  ,  pour  ainfi  dire  ,  les 
dernières  trompettes  qui  ap- 
pelleront le  jugement  de  Dieu 
fur  les  homimes.  Il  eft  écrit, 
lorfque  le  Sauveur  du  monde 
reviendra ,  non  repcrturHmfd^m 
fupcr  tcrram. 


\ 
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DE  UADVERSITE'. 

CECI  eft  une  des  plus 
belles  fentences  de  Sené- 
que,  &  digne  d'un  vrai  Stoï- 
cien. Les  biens  qui  nous  vien- 
nent de  la  profpériré  ,  le  font 
fouhaiter  j  mais  ceux  qui  vien- 
nent de  Tadverfité  ,  attirent 
l'admiration.  Bona  rerumfecun- 
darttm  optdbilia ,  adverpirum  mi- 
rahilia.  Si  tout  ce  qui  efl:  au-def- 
fus  de  la  nature  s'appelle  mi- 
racle ,  il  eft  certain  que  c'ell 
principalement  dans  l'adverfité 
qu'on  en  voit. 

Cette  autre  penfée  de  Sené- 

que  eft  encore  fort  belle  (  trop 

belle  pour  un  Payen  )  :  La  vraie 

:  grandeur  eji  d'avoir  m  même  tems 

UfoihleJJe  de  l homme  ,  la  ^forç^ 
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de  Dieu,  C'eft  une  penlee  poéti- 
que, SclaPoëfie  fait  briller  da- 
vantage cette  forte  de  fublime  : 
auffi  les  Poètes  s'en  font  -  ils 
fervis.  Leur  fidion  d'Hercule , 
qui  femble  nous  peindre  l'état 
du  chrétien  ,  eft  en  effet  la  mê- 
me penfée.  Ils  difent  que  lorf- 
qu'Hercule  fut  détacher  Pro- 
methée  ,  qui  reprc  fente  la  na- 
ture humaine ,  il  traverfa  l'O- 
céan dans  un  vafe  de  terre. 
C'eft  donner  une  vive  idée  de 
la  réfolurion ,  qui ,  dans  la  chair 
fragile,  furmonte les  tempêtes 
de  ce  monde.  Mais  laiflons  ces 
images  fi  relevées. 

La  vertu  de  la  profpérité  eft 
la  tempérance  j  la  force  eft  celle 
del'adverfitéj  &  dans  la  mora- 
le ,  la  force  eft  la  plus  héroïque 
des  vertus.  La  profpérité  eft  la 
bénédiction  du  vieux  Tefta- 
ment  :  Tadverfité  celle  du  nou- 
veau ,  comme  une  marque  plus 
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afflirée  de  la  faveur  de  Dieu  ;  &: 
même  dans  le  vieux  Teftament, 
fi  on  regarde  aux  Poëfies  de 
David  5  on  y  trouve  plus  d'E- 
legies  que  de  réjouilTances.  Et 
le  pinceau  du  faint-Efprit  a 
plus  travaillé  à  peindre  les  af- 
fligions de  Job;,  que  la  félicité 
de  Salomon. 

La  profpérité  n'eft  jamais 
fans  crainte  &  fans  dégoûts. 
L'adverfité  a  fes  confolations 
&  fes  efpérances.  On  remarque 
dans  la  peinture  qu'un  ouvrage 
gai  fur  un  fond  obfcur  plaît 
davantage ,  qu'un  ouvrage  obf- 
cur &  fombre  fur  un  fond  clair. 
Le  plaifir  du  cœur  a  du  rapport 
à  celui  des  yeux.  La  vertu  eft 
femblable  aux  parfums  qui  ren- 
dent une  odeur  plus  agréable  , 
quand  ils  font  agités  &  broyés. 
La  profpérité  découvre  mieux 
les  vices ,  ôc  Tadverfité  les  ver- 
tus. 
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'mBummuurm-- ^ 

DELA 

VENGEANCE. 


LA  vengeance  eft  une  forte 
de  juilice  injufte  ;  plus  elle 
eft  naturelle ,  plus  les  loix  doi- 
vent s 'attacher  à  la  déraciner. 
L'injure  ofFenfe  la  loi,  mais 
la  vengeance  de  l'injure  em- 

f)iéte  &c  s'arroge  le  droit  de 
a  Juftice.  En  fe  vengeant ,  on 
fe  rend  égal  à  fon  ennemi  -, 
en  lui  pardonnant  ,  on  fe 
montre  fon  fupérieur.  C'eft 
une  vertu  de  Prince  de  fçavoir 
pardonner.  Salomon  dit  ;  //  e^ 
glorieux  de  méprifer  une  offenfe  , 
ce  qui  eji  pajje  cji  fans  remède }  le 
fréfent  dr  l'avenir  ^  four nijfent 
aux  hommes  fages  ajfez^  d'occupa- 
tion. Ceux  qui  s'occupent  de 

ce 
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ce  qui  eft  pafTé  ,  s'occupent  de 
bagatelles  6c  de  choies  inutiles. 
Perfonne  ne  fait  une  injure 
pour  l'injure  même  j  mais  poul- 
ie profit  5  pour  le  plaifir  ,  ou 
pour  l'honneur  qu'il  compte 
qu'il  Ini  en  reviendra.  Me  fâ- 
cherai-je  donc  contre  un  hom- 
me ,  parce  qu'il  s'aime  mieux 
que  moi  ?  Mais  s'il  m'ofFenle 
uniquement  par  mauvais  na- 
turel ,  il  eft  en  cela  femblable 
aux  épines  qui  piquent  ^  par- 
ce qu'elles  ne  peuvent  faire  au- 
trement. 

La  vengeance  contre  les 
offenfes  011  les  Loix  ne  remé- 
dient point;,  eft  la  plus  permiie. 
Mais  qu'on  prenne  garde  auflî 
qu'elle  fbit  telle  ,  qu'il  n'y  ait 
point  de  punition  par  les  loix  ^ 
autrement  votre  ennemi  aura 
double  avantage. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  né- 
gligent une  vengeance  obfcu- 

V 
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re  ,  &  qui  veulent  que  leur  en- 
nemi fçaclie  d'où  lui  vient  le 
coup.  Cette  vengeance  eft  la 
plus  généreufe.  Alors  il  paroic 
que  vous  cherchez  moins  à 
faire  du  mal  à  votre  ennemi^ 
qu'à  Tobliger  à  fe  repentir. 
Mais  ceux  qui  font  d'une  natu- 
re baffe  &  poltrone  ,  reflem- 
blent  à  des  flèches  tirées  pen- 
dant la  nuit.  Cofme  duc  de 
Florence  trouvoit  que  les  of- 
fenfes  d'un  ami  perfide  étoienc 
impardonnables.  //  nous  eji 
commandé ,  difoit-il ,  de  far  don- 
ner  à  nos  ennemis  ,  mais  nulleme?it 
à  nos  amis.  L'efprit  de  Job  efl 
plus  digne  de  louange.  Il  dit, 
qu^' ayant  reçu  h  bien  de  la  main 
de  Dieu ,  nous  devons ,  faus  nous 
plaindre  ,  en  recevoir  le  mal  ;  Se 
c'ell  ce  que  nous  pouvons  dire 
en  quelque  forte  des  amis  qui 
nous  abandonnent.  Celui  qui 
médite  une  vengeance ,  empê- 
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che  fes  propres  blefflires  de  fe 
fermer. 

Le  public  eft  ordinairement 
heureux  dans  fes  vengeances. 
La  mort  de  Céfar ,  celle  de  Per- 
tinax  ,  &c  de  plufieurs  autres  , 
en  font  des  preuves.  Mais  il 
ntn  eft  pas  de  même  des  ven- 
geances particulières.  Les  per- 
sonnes d'un  efprit  vindicatif  ^ 
font  la  plupart  comme  les  for- 
ciers ,  qui  font  des  malheureux  y, 
mais  qui  à  la  fin  font  malhea-- 
reux  eux-mêmes. 


Vij 
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DE    L'ATHEISME. 

JE  croirois  plutôt  toutes  les 
fables  de  1  Alcoran  cC  du 
Talmuth  ,  que  de  croire  qu'il 
n'y  a  pas  un  Efprit  qiû  a  créé 
&  qui  gouverne  le  monde. 
Auffi  Dieu  n'a  jamais  tait  de 
miracles  pour  convaincre  les 
Athées ,  parce  que  Tes  ouvrages 
doivent  fuffire.  Il  eft  vrai  qu'un 
peu  dePhilofophie  fait  incliner 
à  l'Athéifme  -,  mais  un  plus 
p-rand  fcavoir  dans  iaPhilofo- 
pnie ,  ramené  1  eipnt  a  la  con- 
noifTance  d'un  Dieu.  Celui  qui 
confidérera  les  caufes  fécondes 
feparées  S:  defunies ,  pourra  s'y 
borner  de  n'aller  pas  plus  loin  j 
mais  s'il  les  obferve  liées  &c 
v€iichaînées  les  unes  aux  autres , 
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il  eft  forcé  d'avoir  recours  à 
une  lagelîe  infinie  qui  a  créé 
le  tout  ,  &  qui  en  maintient 
l'arrangement.  Enfin  il  eft  obli- 
gé de  reconnoîcre  un  Dieu. 
L'école  la  plus  fufpe£te  d'A- 
théifme  eft  celle  en  quelque 
forte  qui  prouve  davantage 
qu'il  y  a  un  Dieu  ,  je  veux  dire 
l'école  de  Leucippe  ,  de'Dé- 
mocrite ,  &  d'Epicure  j  car  il 
me  paroît  moins  abfarde  de 
penfer  que  quatre  élemens 
changeans  &  muables ,  6c  une 
cinquième  eflence  immuable, 
placée  dûment  ôc  de  toute 
éternité  ;,  puifle  fe  pafler  d'un 
Dieu  ,  que  de  me  figurer  fui- 
vant  leur  opinion  ,  qu\in  nom- 
bre infini  d'atomes  &  de  femen- 
ces  ,  parunfecours  purement 
fortuit  ,  ont  pu  fans  la  direc- 
tion d'un  Dieu  ,  produire  cet 
ordre  6c  cette  beauté  de  l'U- 
nivers. 
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Lafaiiire  Ecriture  dit  :  Dixh 
infipiens  in  corde  fuo  ,  non  cjl 
Deus.  Elle  ne  dit  pas  qu'il  le 
penle ,  mais  qu'il  fe  le  dit  lui- 
même ,  plutôt  comme  une  cho» 
fe  qu'il  fouhaite  ,  que  comme 
une  chofe  dont  il  eft  perfuadé. 
Perfonne  ne  nie  la  Divinité 
que  ceux  qui  croient  avoir  in- 
térêt qu'il  n'y  en  ait  point  j6c 
rien  ne  prouve  davantage  que 
rArhéirmeefl:  plutôt  fur  les  lè- 
vres que  dans  le  cœur  ,  que  de  : 
voir  que  tous  les  Athées  ai- 
ment à  parler  de  leur  opinion , 
comme  s'ils  cherchoient  l'ap- 
probation des  autres  pour  s'y 
To  "tifier.  On  en  voit  aulîi  qui 
tâchent  de  fe  faire  des  difci- 
ples  de  même  que  les  autres 
itOt^s  ;  &  il  stw  eft  trouvé ,  ce 
qui  eft  plus  encore  ,  qui  ont 
mieux  aimé  mourir,  que  de  re- 
noncer à  leur  opinion.  S'ils 
croient  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu, 
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de  quoi  fe  mettent-ils  en  peine  ? 
On  prétend  qu'Epicure  n'en- 
feigna  qu'il  y  avoit  des  êtres 
heureux  qui  jouiflent  d'eux- 
mêmes  fans  prendre  part  à  ce 
qui  le  pafle  dans  le  monde  ^ 
que  pour  ne  pas  bazarder  fa 
réputation  j  mais  qu'au  fond 
il  n^  croioit  pas  en  Dieu  ,  6c 
qu'il  voulût  cependant  s'ac- 
commoder au  tems.  On  Tac- 
cufe  à  tort.  Ces  paroles  de  lui 
font  divines  :  Nû'û  dcos  vulgi 
negare prophanum  ,  fedvulgï  opi- 
72ÏO/ÏCS  di'is  applicare  prophanuyn, 
Platon  même  n'eût  pas  pu 
mieux  dire.  D'où  il  paroît  que 
quoiqu'Epicure  eûtl'aud-ice  de 
nier  l'adminifiration  des  dieux, 
il  ne  pouvoit  cependant  nier 
leur  nature.  Les  Américains 
n'ont  point  de  terme  qui  li- 
gnifie Dieu,  quoiqu'ils  aient  des 
noms  pour  chacun  de  leurs 
dieux.    On  peut  inférer  de-là 
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que  les  nations  les  plus  barb^- 
res ,  fans  comprendre  la  gran-- 
deur  de  la  Divinité  ,  en  ont 
cependant  une  idée  imparfaite  ; 
de  forte  que  les  Sauvi^ges  s'u- 
nifient avec  les  plus  grands 
Philofophes  contre  les  Athées. 

Un  Athée  contemplatif  ne 
fe  trouve  guéres  i  il  y  a  Di?.go- 
re ,  Bion  ,  Lucien  peut-être, 
&  peu  d'autres  ,  encore  que 
fçait-on  s'ils  ne  le  paroifi^ent  pas 
puisqu'ils  ne  le  font  ?  En  elfet 
tous  ceux  qui  combattent  une 
religion  ,  ou  une  fuperftitioa 
reçue  ,  font  toujours  accufés 
d'Athéifme  par  le  parti  contrai- 
re. Mais  les  pkis  grands  Athées 
font  les  hipocrites  qui  manient 
les  chofes  faintes  fans  aucun 
fenriment  de  religion  :  de  ma- 
nière qu'il  faut  à  la  lin  que  leur 
confcience  fe  cauterife. 

Ceux  qui  nient  la  Divinité , 
détruifent  ce  qu'il  y  a  de  phis  | 

noble 
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noble  en  Thomme.   Certaine- 
ment l'homme  reflemble  aux 
bêtes  par  le  corps  j  &:  fi  par  fou 
ame  il   ne  reffembloit   pas  à 
Dieu,  ce  feroit  un  animal  vil 
&  méprifable  :  ils  détruifent 
i  auiîî  l'élevarion  &  la  magnani- 
(  mité  de  la  nature  humaine.  Re- 
«  gardez  un  chien  ,  combien  il 
montre  de  courage  Scdegéné- 
rolîtc  ,  lorfqu'il  le  trouve  fou- 
tenu  de  fon  maître  qui  lui  tient 
lieu  de  Dieu,  ou  d'une  nature 
fupérieure.     Son  courage    eft 
manifeftement    tel  ,   qu'il   ne 
fçauroit  l'avoir  à  ce  point  fans 
la  confiance  qu'il  a  en  une  na- 
ture meilleure  que  la  fîenne* 
De  même  5  l'homme  qui  fere- 
pofe  &  qui  met  fes  elpérances 
en  Dieu ,  en  tire  une  force  6c 
une  vigueur  ,  à  laquelle  fans 
cette  confiance  il  ne  fçauroic 
atteindre.  Amiî  comme  Taihéif- 
me  eft  digne  de  haine  en  to  u- 

X 
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tes  choies  ;,  il  la  mérite  en-» 
core  plus  en  ce  qu'il  prive  k 
nature  humains  de  l'unique 
jnoien  qu'elle  a  de  s'élever  au- 
defTus  de  fa  foiblefle.  Corn- 
me  il  produit  cet  effet  fur  les 
particuliers  ,  il  le  produit  de 
rnême  fur  les  nations  entières. 
Jamais  peuple  n'a  égalé  celui 
de  Rome  en  magnanimité. 
Ecoutez  ce  que  dit  Ciceron  : 
Qtcam  vûlumuslïchy  Patres  Conf- 
jcripi  y  nos  amemus  ,  tamen  nec 
numcro  Hifpanos ,  me  rohore  Gd- 
los ,  me  calUditate  Fœnos ,  me  ar- 
tihus  Gr^ecs ,  me  dmique  hoe  ipfo 
hnjus  Gentis  &  tertd  domefiico  , 
éiaîivoqucfcnfn  ltdos&  Laîinos^ 
fcd  pietate  aereligiom ,  aï  que  hâe 
una  fafientià  quod  dccrum  im- 
mortalium  nomim  omnia  régi  , 
gtihcrnariqne  perfpeximus  omms 
Rentes  ^  Natiomfquefuperavimus. 
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DE     LA 

SUPERSTITION. 

LA  fuperftition  fans  voile 
eft  difforme  :  &  comme  la 
reffemblance  d'un  fmge  avec 
un  homme  fait  paroître  cet  ani- 
mal plus  laid  ,  la  reffemblance 
de  la  fuperftition  avec  la  reli- 
gion la  fait  paroître  auffi  plus 
difforme.  De  même  encore  que 
les  meilleures  viandes  fe  cor- 
rompent &  fe  changent  en 
petits  vers  ,  k  fuperftition 
change  la  bonne  difcipline ,  6c 
les  coutumes  vénérables  en 
momeries  6c  en  cérémonies 
fuperficielles. 

Quelquefois  on  tombe  dans 
une  forte  de  fuperftition  pour 
vouloir  éviter  la  fuperftition, 

Xij 
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C'eft  ce  qui  arrive  lorfqu'on 
cherche  à  s'éloigner  de  celle 
qui  eft  déjà  reçue.  Il  faut  tâcher 
d'éviter  l'effet  des  mauvaifes 
médecines  qui  détruifent  les 
bonnes  humeurs  en  même  tems 
que  les  mauvaifes.  Cela  arrive 
ordinairement  quand  le  peuple 
jeft  le  réformateur 
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DELA 

BONTE*     NATURELLE  , 

ET     ACCVUISE. 

J'E  N  T  E  N  S  par  bonté  une 
qualité  naturelle  qui  fais 
qu'on  fouhaite  du  bien  aux 
hommes.  Les- Grecs  l'appellent: 
fhïLvurofia,  Le  terme  d'huma- 
nité ne  Texprinie  pas  afTez. 
J'appelle  bonté  ,  Thabitude  de 
faire  du  bien  5  &  bonté  na- 
turelle,  l'inclination  à  faire  dit 
bien.  Celle-ci  eft  la  plus  graiide 
de  toutes  les  vertus  ,  &;  le  ca- 
racLtrede  la  Divinité.  Sans  elle 
rhomme  ne  feroic  qu'un  ani- 
mal inquiet,  méchant,  malheu- 
reux, une  efpéce  d'infecte  nui- 
fible. 
La  bonté  morale  répond  à  I^ 

Xii} 
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charité  Chrétienne  j  elle  n'eft 
point  fujette  à  Texcès ,  mais  à 
Terreur.  Une  ambition  exceffi- 
ve  a  caiifé  la  chute  des  Anges. 
Un  défir  de  feience  exceflif  a 
fait  chaffer  l'homme  du  Para- 
dis j  mais  dans  la  charité  ,  il  ne 
fçauroit  y  avoir  d'excès.  Par 
elle  les  Anges  ni  les  hommes  ne 
courent  aucun  rifque. 

L'inclination  à  la  bonté  eft 
enracinée  dans  la  nature  hu- 
maine :  lorfqu'elle  ne  trouve 
pas  à  s'exercer  envers  les  hom- 
mes ,  elle  s'exerce  envers  les 
bêtes.  On  peut  le  remarquer 
chez  les  Turcs,  ils  font  des 
aumônes  aux  chiens  8c  aux 
oifeaux.  Busbecq  rapporte  là- 
defflis,  qu'un  orfèvre  Vénitien 
courut  rifque  à  Conftantinople 
d'être  lapidé  par  le  peuple,  pour 
avoir  mis  un  bâillon  au  long 
bec  d'un  oifeau.  Cependant 
cette  vertu  de  bonté  ôc  de  cha- 
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rite  a  fes  erreurs.  Les  Italiens 
ont  un  mauvais  proverbe  ,  qui 
die  :  Ta/f^ô  hi^ono  che  nan  valc 

nicntc. 

Pour  éviter  le  fcandale  6c 
le  danger  ,  il  eft  bon  de  fçavoir 
les  erreurs  d'une  habitude  fî 
excellente.  Chercher  les  biens 
d'autrui  fans  le  lailTer  fédui- 
re  à  Ion  air  compofé  ;  c'eft  une 
foibleffe  dont  une  ame  timorée 
fe  rend  quelquefois  efclave.  Ne 
jettez  pas  une  perle  au  cocq 
d'Efope,  qui  feroit  plus  content 
&  plus  heureux  avec  un  grain 
de  blé.  Vous  avez  l'exemple  de 
Dieu  pour  vous  inftruire.  Flti- 
via  fuâ  rigat  ,  foie  fuo  irradiât 
jujlos  ac  injufios.  Mais  il  ne  dif- 
penfe  pas  également  fur  tous 
les  hommes  les  richefles  &  les 
honneurs.  Des  bienfiits  com- 
muns doivent  êcre  communi- 
ques à  tout  le  monde  5  mais  iî 
£uit  du  choix  pour  les  particu- 

Xihj 
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liers.  En  faifant  la  copie, prenez 
garde  de  ne  pas  rompre  l'origi- 
nal :  Tamour  de  nous-mêmes 
eft  l'original.  Suivant  la  théo- 
logie ,  celui  du  prochain  eft1a 
copie.  Vende  omne  quod  habes  y 
Atque  élargir e  pauverihus  ,  Cr  fc- 
quere  me.  Mais  ne  vendez  pas 
tout  ce  que  vous  avez  fans  ve- 
nir à  ma  fuite  :  c'eft  à-dire  ,  fî 
ce  que  vous  attendez,  n'eft  pas 
pour  vous  un  bien  plus  confi- 
dcrable ,  que  ce  que  vous  aban- 
donnez: autrement  pour  grof- 
fîr  le  ruiffeau  ,  vous  taririez  la 
four  ce. 

Non  feulement  il  y  a  une 
habitude  de  bonté  dirigée  par 
la  raifon  ,  mais  il  y  a  aulli  dans 
quelques  perfonnes  une  difpo- 
/îtion  naturelle  à  faire  du  bien  , 
comme  en  d'autres  une  envis 
naturelle  de  nuire. 

La  malignité  fimple  confifte 
à  paroître  de  mauvaife  humeur-^ 
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à  avoir  refprit  chagrin  ,  être 
fujec  à  contredire  ,  difficile  à 
manier,  &c. 

Mais  l'autre  efpéce  de  ma- 
lignité qui  eft  plus  forte  ,  porte 
à  Tenvie.  Ceux  qui  y  font  fu- 
jets  ,  rirent  leur  plus  grand  pîai- 
iir  des  malheurs  d'autiui,  &les 
augmentent  autant  qu'il  leur 
eft  poffible,  pires  que  les  cliiens 
qui  léchoient  les  plaies  du  La- 
zare ,  &c  femblables  aux  mou- 
ches qui  s*attachent  fur  les  blef- 
fures  5  Se  les  corrompent  davan- 
tage. Cefontdes  Mifantropes, 
qui  fans  avoir  dans  leur  jardin 
cet  arbre  fi  commode  de  Ti- 
mon ,  voudroient  cependant 
mener  pendre  tous  les  hom.mes; 
mais  on  peut  en  faire  de  bons 
politiques  ,  de  même  que  le 
bois  courbé  eft  propre  pour  fai- 
re des  vaiffeaux  deftinés  à  être 
agités  ,  mais  non  pas  pour  des 
maifons  qui  reftent  en  place. 
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Il  y  a  plufieiirs  marques  dif- 
férentes de  bonté.  Si  un  homme 
eft  emprefle  &  obligeant  pour 
les  Etrangers  ,  il  fait  voir  qu'il 
eft  citoyen  du  monde.  S*il  a  d^ 
la  compaffion  pour  les  afflic- 
tions des  autres,  il  montre  que 
V-  fon  cœur  eft  fembîable  à  cet 
arbre  noble  qui  eft  blefte  lui- 
même  ,  iorfqu'il  donne  le  bau* 
me  j  s'il  pardonne  Se  s'il  ou- 
blie facilement  les  offenfes, 
c'eft  une  marque  que  fon  ame 
eft  au-defTus  des  injures  :  s'il  eft 
fenfîble  aux  petites  grâces  ^ 
c'eft  une  preuve  qu'il  ne  re- 
garde qu'à  l'intention.  Mais 
fur-tout  s'il  a  la  perfection  de 
faintPaul,  qui  fouhaitoit  d'être 
anathême  en  Jefus-Chrift  pour 
fauver  fes  frères  :,  c'eft  une  mar- 
que d'une  nature  divine,  &  une 
efpéce  de  conformité  à  Jefus- 
Chrift  mtme. 
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DE    LA    MORT. 
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E  S  hommes  craignent  lîi 
mort  ,  comme  ics  enfans 
robfcurité    5   6c  comme  cette 
crainte  naturelle  dans  les  en- 
fans  eft  augmentée  par  les  fa- 
bles qu'on  leur   raconte  ,   on 
augmente  de  la  même  manière 
dans  l'efprit    des   hommes   la 
crainte  qu'ils  ont  de  la  mort. 
C'eft  une  chofe  louable  de 
i  méditer  fur  la  mort ,  fi  on  la  re- 
garde  comme  une  punition  du 
péché  ,  ou  comme  un  paffàge 
a  une  autre  vie.  Mais  c'eft  une 
]  foiblefte  de  la  craindre  ,  fi  on 
1  la  regarde  fimplement  comme 
/  le  tribut  qui  eft  dû  à  la  nature. 
Il  entre  fouvent  de  la  vanité 
&  àt  la  fuperftition  dans,  les 
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méditations  pieufes.  Il  y  a  des 
fpécLilatifs  qui  ont  écrit  qu'un 
homme  doit  juger  par  la  dou- 
leur qu'il  fouffre  quelquefois 
par  un  petit  mal  au  doigt  ,  com- 
bien eft  grande  la  douleur  que 
caufe  la  mort  ,  lorfque  tout  le 
corps  fe  corrompt  &  fe  difTout. 
Mais  fouvent  l'a  fraclure  d'un 
membre  caufe  plus  de  douleur 
que  la  mort  même  :  les  parties 
les  plus  vitales  ne  font  pas  les 
plusfenfibles. 

Celui  qui  a  dit  (  en  parlant 
Simplement  commue  philofo- 
phe  )  que  l'appareil  de  la  mort 
effraie  plus  que  la  mort  même, 
a  eu  raifon  à  mon  fens.  Les 
gémiflemens ,  les  convulfions , 
la  pâleur  ,  les-  pleurs  de  nos 
amis  ,  *6c  la  noire  préparation 
des  obféques  ,  c'eft  ce  qui  rend 
la  mort  terrible. 

On  doit  remarquer  que  tou- 
tes les-paffions  ont  plus  de  fores 
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fur  Pefprit  de  Thomme  que  la 
crainte  de  la  mort  5  elle  nedoic 

Eas  être  un  ennemi  fi  redouta- 
le,puifque  nous  avons  tou- 
jours en  nous  de  quoi  la  vain- 
cre. La  vengeance  triomphe  de 
la  mort  ,  l'amour  la  méprife  , 
l'honneur  la  recherche ,  la  dou- 
leurla  fouhaite  comme  un  refu- 
ge, la  peur  la  devance,  &  la  foi 
la  reçoit  avec  joie.  Nous  lifons 
même  que  lorfqu'Othon  fe  fût 
tué  ,  la  picié  qui  efk  la  plus  foi- 
ble  des  pallions  engagea  plu- 
fieurs  de  ceux  qui  lui  étoient 
attachés  de  fe  tuer  par  compaf- 
fion  pour  lui.  Senéque  ajoute  à 
ceci  l'ennui  &C  le  chagrin.  Son- 
gez, ,  dit-il  5  combien  de  tems  vous 
avez,  fdit  la  même  chofe.  Parmi 
les  anciens  Payens  les  hommes 
courageux  Se  d'un  génie  fupé- 
rieur  le  préparoient  de  changer 
peu  à  l'approche  de  la  mort  : 
ils  confervoienc  jufquau  der- 
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nier  moment  le  même  cara£l:é- 
red'efpric.  Augufte  mourut  en 
difant  une  politefTe  :  Livia  con- 
jugii  nojlri  memor ,  Vive  é"  vale. 
Tibère  en  diffimulant  :  Les  for- 
ces ,  dit  Tacite  ,  manquoient  à 
Tihére ,  mais  non  pas  la  diffimaU- 
tion.  Vefpafien  en  raillant  , 
étant  à  fa  chaife  ,  8c  fe  Tentant 
défaillir ,  dit  :  Vraiement ,  je  crois 
^ue  je  deviens  un  dieu.  Les  der- 
niers mots  de  Galba  furent  une 
fentence  :  Frappez, ,  Ji  c'eft  pour 
le  bien  du  peuple  Romain  ;  &  en 
même  tcms  il  tendit  le  coL  Sévère 
en  faifant  fes  dépêches  :  Allons , 
dépêchons  ,  fi  j'ai  encore  quelque 
chofe  a  faire.  Il  en  eft  de  même 
de  beaucoup  d^autres. 

Les  Stoïciens  fe  donnent  trop 
de  foins  pour  nous  foulager  de 
la  crainte  de  la  mort.  Ils  l'ont 
rendue  plus  terrible  par  leurs 
grands  préparatifs.  J'approuve 
davantage  celui  qui  place  tout 
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/Implement  la  fin  de  la  vie  entre 
hs  offices  de  la  nature.ll  eft  auf- 
fi  naturel  de  mourir  que  de  vi- 
vre, &  peut-être  on  iouiFre  au- 
tant en  naifTant  qu'en  mourant. 
Celui    qui  meure    occupé   de 
quelque  grand  deflein  ,  dont  il 
fouhaite  avec  paflion  l'accom- 
plifTement ,  peut  fe  comparer  à 
celui  qui  ne  lent  pas  la  douleur 
d'une  blefliire  dans  la  chaleur 
d'une  bataille.   Mais  fur-tout  il 
n'y  a  rien  de  plus  doux  que  de 
pouvoir  chanter  nunc  dimittis  ^ 
quand  on  ^ft  parvenu  à  un  bue 
digne  d'eftime  &  de  gloire.  La 
mort  produit  encore  ce  bon  ef- 
fet :  elle  ouvre  la  porte  à  la  ré- 
nommée, &  détruit  l'envie.  Ex- 
\  tinSlus  amahiîur  idem.  Le  même 
homme  fera  aimé  après  fa  mort. 
Ain  fi  penfoient  les  Philofophes 
du  Paganifme.  Mais  malheur  à 
celui  qui  à  la  mort  n'auroic 
que  d^  telles  confolationSj  puif- 
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qu'il  n'y  a  que  la  vraie  reli- 
gion  qui  puillc  en  procurer  do  j 
rolides. 


DE 
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DELA 
JEUNESSE,. 

ET     DE     LA 

VIEILLESSE- 


UN  homme  px3iit  être  jeune 
en  années  6c  vieux  en  heu- 
res ,  s'il  n'a  pas  perdu  fon  tems. 
Cela  arrive  rarement.  La  jeu- 
nèfle  reflemble  aux  premières- 
penfées  qui  le  cèdent  en  pru- 
dence aux  fécondes.  Car  les 
penfées  ont  auffi  leur  jeunefTe. 

Lajeuneire  eft  fertile  en  in- 
ventions plus  que  la  vieiliefTeo 
Elle  eft  auiîî  féconde  en  imagi^ 
nations  vives,  &  qu'on  pren- 
droit  quelquefois  pour  des  ini^' 
pirations. 

Les  efprits  très-vifs  ,  pleins: 
Y 
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d'ardeur  &  de  défirs  violens  5 
ne  font  propres  pour  les  afFai- 
res  qu'après  que  leur  jeunefle 
eft  paiTée  ,  comme  on  peut  le 
remarquer  de  Jules  Céfar  ,  & 
de  Septime  Sévère.   On  dit  du 
dernier  ijuventam  cgiî  errorihus^ 
imo  favorihus  plenam.    Il  a  été 
cependant  un  des  plus  grands 
Empereurs.     Mais   un    efprit 
flegmatique  &:  raffis  peut  fleu- 
rir dès  fa  jeunefle  :  nous  avons 
pour  exemple ,  Augufl:e,  Cofme 
de  Medicis,  Gafton  de  Foix ,  &:. 
d'autres.  Quand  le  feu  &  la  vi- 
vacité de  la  jeunefl^e  fe  trouvent 
joints  à  un  âge  mûr  ,  c'efl;  une 
excellente  compofirion    pour 
les  afi^aires.  La  jeunefle  efl:  plus 
propre  à  imaginer ,  qu'àraiion- 
ner  j  a  exécuter  ,  qu  a  délibérer  j 
&  pour  les  nouveaux  projets  , 
que  pour  les  affaires  établies  : 
car  il  y  a  à^s  cas  où  les  perfon- 
jaes  d'un  âge  avancé  peuvent 
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rirer  avantage  de  leur  expérien- 
ce  5  mais  dans  les  affaires  toutes 
neuves  ,  elles  les  préoccupenc 
&  les  arrêtent. 

Les  erreurs  des  jeunes  gens 
les  portent  fouvent  à  la  deflruc- 
tion  ;  celles  des  vieillards  font 
différentes.  Ils  manquent  ordi- 
nairement  en  ne  failant  pas 
aiîez,  ou  aiïez-tôr. 

Les  jeunes  gens  embraffenc 
plus  qu'ils  ne  peuvent  attein- 
dre ,  ils  émeuvent  pins  qu'ils 
ne  fçauroient  refondre  5  ils  vo- 
lent au  fait  fans  examiner  affez 
les  moiens,  ils  fuivent  en  aveu- 
gles des  principes  qu'ils  ont 
pris  par  hariard  ,  ils  tentent  les> 
remèdes  extrêmes  dès  le  com- 
mencement ,  ils  introduifenc 
des  nouveautés  qui  attirent  des 
inconveniens  qu'ils  n'ont  pas- 
prévus  ;,  ils  ne  veulent  poinr 
avouer  ni  retrader  leurs  er- 
reurs 3  Se  par-là.  ils  les  redou- 
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blent ,  ôc  fe  jettent  plus  vîce 
dans  le  précipice  ,  comme  un 
cheval  qui  ne  veut  ni  tourner 


ni  arrêter 


Les  vieillards  font  trop  d'ob- 
jections j  confultent  trop  îongr 
tems  ,  craignent  trop  les  dan-  \ 
gers ,  chancelent ,  &  le  repen- 
tent avant  d'avoir  failli  ,  Sc 
mènent  rarement  une  affaire 
à  fa  perfection.  Ils  fe  coiuen- 
tent  d'un  fuccès  médiocre.  Un 
niêlan2:e  des  deux  auroit  de. 
grands  avantages  3  pour  le  pré- 
fent,les  qualités  des  uns  lup- 
piéeroient  au  défaut  des  autres  ^ 
pour  l'avenir  ,  la  modération 
àQS  vieux  feroit  une  inftruction 
pour  les  jeunes.  Enfin  cet  al- 
femblage  fi  bon  en  lui-même 
produiroit  encore  de  bons  ef- 
fets à  l'extérieur  ,  parce  que  les^ 
vieillards  ont  l'autorité  pour 
eux  ,  &:  les  jeunes  gens  la  fa- 
veur ,    ôc  plus   de  popularité. 
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Peut-être  Ja  jeuneiTe  a-t'elle 
J'avantage  dans  Ja  morale,   &c 
les  vieiliardsdans  Ja  poJirique. 
Un  certain  Rabin  fiir  Je  texte 
JHvenesvcJIri  viddunt  vi/ienes 
0\P^riCsveJlYifcmniabié?îtfbmnia^ 
infère  que  Jes  jeunes  gens  font 
admis  pJus  près  de  Dieu  que  les 
vieillards,  parce  qu'une  viiion 
eft  une  révolution  plus  mani- 
fefte  qu'un  fonge. 

Plus  on  s'im.bibe  du  monde  ^ 
plus  on  doit  s'en  enyvrer.    La 
vieillelTe  perfedionne  le  rai- 
fonnemenr  ,    plus  qu'elle  ne 
corrige  les  déilrs  ou  la  volonté. 
IJ  y  a  des  efprits  prématurés 
qui  deviennent  infipides  dans 
Ja  fuite,  qui  font  trop  aigus  ,  & 
qui  perdent  Jeur  pointe,  com- 
me il  arriva  au  Rhéteur  Her- 
mogene  ,  qui  a  fait  des  livres 
très  fubtils,  &:  qui  devint  en- 
fuite  liebêté.  De  mêm.e  encore 
ceux  dont  \t^  facultés  natu- 
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relies  conviennent  mieux  à  la^ 
jeunefle  qu'à  un  âge  avancé  , 
comme  une  éloquence  trop 
fleurie.  Ciceron  le  remarque 
d'Horrenfius  fur  fa  manière  de 
haranguer,  idemmanchat.ncqiie 
idem  dicebat,  Etceuxenhn  qui 
s'élevenc  trop  au  commence- 
ment ,  &  qui  fe  trouvent  dans 
la  fiiite  furchargés  de  leur  pro- 
pre grandeur,  comme  Scipion- 
l'Africain  duquel  Tite-Live  a 
dit  :  Ulnmaprimi^  cedibaii^. 
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DES   SOUPÇONS. 

LE  S  foupçons   font  entre 
nos  penfées  ce  que  font  les 
chauves -foLiris   parmi  les  oi- 
feaux  ,   &  comme  elles  ils  ne 
volent  que  dans  l'obfcurité.  On 
ne  doit  pas  les  écouter  ,  ou  du 
moins  y  ajouter  foi  trop  faci- 
j  lement  ;  ils  obfcurcifTent  Tef- 
';  prit  ,  éloignent  ks  amis  ,   de 
\  empêchent  qu'on  agiile  conf- 
i  tam.ment    &    avec    afTurance 
j  dans  les  affaires.  ,Ils  difpofenc 
(  Jes  Pvois  àlatiranniè,  les  maris 
à  être  jaloux ,  &  les  fages  à  la 
mélancolie  &  à  Pirréfolution, 
Ce  défaut  vient  plutôt  de  Tef 
prit  que  du  cœur  ,  &  fouvenc 
jil  trouve  place  dans  des  âmes 
courageufes.  Henri  VIL  Roi 
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d'Angleterre  en  eft  un  exeniple. 
Jamais  perfonne  n'a  été  plus 
courageux  ,  ni  plus  foupçon- 
neuxque  lui.  Dans  un  efprit  de 
cecce  trempe  5  les  foupçons  n'y 
font  point  tant  de  mal  ;  ils  n'y 
font  reçus  qu'après  qu'on  a  exa- 
miné leur  probabilité  jm^ais  fur 
les'cfprits  timiides  5  ii5 prennent 
trop  d'em.pire. 

Rien  ne  rend  un  homme  plus 
foupçonneux  que  de  Içavoir 
peu.  On  doit  donc  cherchera 
s'inftruîre  ,  ccmmiC  un  moien 
de  guérir  fes  foupçons.  Les 
foupçons  font  nourris  de  fu* 
mée  &:  dans  Its  ténèbres  ;  mais 
les  hommes  ne  font  point  des 
Anges  ,  chacun  va  à  fcs'  fins 
particuHéres  ,  &  chacun  ell: 
attentif  &  inquiet  fur  ce  qui  le 
res:arde.  Le  meilleur  moien  de 
modérer  fa  défiance  ,  eft  de 
préparer  des  remèdes  contre 
les  dangers  dont   nous   nt)us 

croions 
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croions  menacés  ,  comme  s'ils 
dévoient  indubitablement  arri- 
ver ,  de  en  même  tems  de  ne 
pas  trop  s'abandonner  à  Tes 
ioLipçons,  parce  qu'ils  peuvent 
être  faux  de  trompeurs  ;  de 
cette  manière  il  n'eft  pas  im^ 
polîible  qu'ils  nous  deviennent 
même  utiles. 

^     Ceux  ^que    nous     formons 
nous  -  mêmes   ne  font   pas  à 
beaucoup  près  fi  fâcheux  que 
ceux  qui  nous  font  infpirés  par 
Tartilice ,  &  le  mauvais  caradé- 
re  d'autrui  5  ceux-là  nous  pi- 
quent bien  davantage.  La  meil- 
leure manière  de  fe  tirer   du 
labyrinthe  d^sfoupçons  ,  c'eft 
de  les   avouer  franchement  à 
la  partie  fufpecte  :  par-là  on 
découvre  plus  aifément  la  vé- 
rité ,  &  on  rend  celui  qui  eft 
foupçonné  plus  circonfped  i 
Tavenir.   Mais   il  ne  faut  pas 
ufer  de  ce  remède  avec    des 

Z 
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am€S  baffes.  Quand  des  gens 
d'un  mauvais  caractère  fe 
voient  une  fois  fbiipçonnés  , 
ils  ne  font  jamais  fidèles.  Les 
Italiens  difent ,  feffetto  licencia 
fede  5  comme  fi  le  foupçon  con- 
gédioit  &  càafl5)it  la  bonne  foi; 
mais  il  devrait  plutôt  la  rap- 
peller  &  l'obliger  àfe  montrer 
plus  ouvertement. 


tS^  de  Morale.       iCy 

DE    r  A  M  O  U  R. 

L'AMOUR  eft  unepaffion 
plus  utile  au  théâtre  ,  au'à 
la  vie  de  rhomme  ;  aulîî  fert- 
elle  de  fujet  ordinairement  aux 
comédies  &  aux  tragédies  j  mais 
elle  eft  toujours  également  dan- 
gereufe  pour  les  hommes,  en  ce 
qu'elle  eft  quelquefois  comme 
une  Syréne ,  quelquefois  com- 
me une  Furie. 

On  peut  remarquer  que  par- 
mi les  grands  hommes  ,  foitde 
l'Antiquité  ou  des  modernes  , 
pas  un  ne  s'eft  laiffe  tranfporter 
à  un  excès  d'amour  inienfé  5 
c'eft  une  preuve  que  les  grands 
génies  &  les  grandes  affaires 
n'admettent  point  cette  foi- 
blelTe.  Il  faut  cependant  ex- 
cepter Marc-Antoine  ,  &  Ap- 
pius  Clâudius  le  Décemvir.  Le 
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premier  étoit  adonné  à  -fes 
plaifirs,  mais  l'autre  avoir  me- 
né une  vie  fage  de  auftére. 
Preuve  certaine  que  l'amour 
peut  quelquefois  s'emparer 
d'un  cœur  bien  fortifié  ,  fi  l'on 
n'y  fait  pas  bonne  garde. 

L'idée  d'Epicure  eft  baffe  , 
quand  il  dit  :  Saus  magnum  aU 
ter  alteri  theatrur/ifumus.  Com- 
me fi  l'homme  qui  eft  formé 
pour  contempler  le  ciel  devoit 
le  créer  une  idole,  l'adorer  ici 
bas ,  &  mettre  fa  plus  grande 
félicité  (fi  ce  n'eft  à  fatisfaire 
fes  appétits  gloutons  comme 
les  bêtes  )  du  moins  à  joiiir 
avec  avidité  des  objets  les  plus 
capables  de  recréer  fes  yeux  , 
qui  lui  ont  été  donnés  cepen- 
dant pour  des  fujets  d'une  plus 
haute  dignité. 

On  doit  confidérer  qu'il  naît 
de  cette  paiTion  des  excès  often- 
çans  pour   toute   la  nature  , 
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&  qu'elle  dégrade  toaces  cho- 
fes  jurqu'à  vouloir  établir  poui> 
règle  infaillible  ,  que  l'hyper^ 
bole  ne  convient  qu  a  l'amour. 
Gn  a  eu  raifon  de  dire  5  adaii^ 
torurn  Princïpem  ^  qnocum  cxteri 
adulât  ores  minores  confpirànt  effe 
unum   qux  fibi   ipjl.     Mais  un 
amant  efi:  encore  un  plus  grand 
flatteur.     L'opinion  que  peut- 
avoir  de  lui-même  Phomme  le 
plus  vain  ,  n'approche  pas  de 
celle  d'un  amant  pour  la  ner- 
fonne  qu'il  aime  :   auffi    rien 
n'eft  plus  vrai  que  ce  qu'on  a 
dit  ;  qu'il  étoit  itnpopble  d'être 
amoureux  &  fage  en  même  tems, 
Gette  frénéfie  paroïc  non  feule- 
ment ridicule  à  ceux  qu'elle  ne 
regarde  pas  ;  mais   il  l'amour, 
n'eft  pas  réciproque  ,  elle  le 
paroît  encore  davantage  à  la 
perfonne  aimée  ,  &  qui  n'aime 
point.    Il  eft  certain  ,  ou  que 
l'amour  fepaie  par  l'amour ,  ou, 
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qu'il  eft  très-méprifé  j  &  c'eft 
encore  une  raifon  pour  fe  tenir 
mieux  en  garde  contre  cette 
paffion  ,  qui  nous  fait  perdre 
non  feulement  les  choies  les 
plus  défirables ,  mais  qui  s'avilit 
auffi  elle-même.  Pour  les  au  très 
pertes  qu'elle  caufe  ,  la  fable 
nous  les  repréfente  d'une  ma* 
niére  très-claire ,  quand  elle  dit 
^ue  celui  qui  donna  la  préférence  â 
Venus ^  perdit  les  dons  dejunon  & 
de  F  allas.  Quiconque  fe  livre  à 
l'amour  ,  renonce  aux  gran- 
deurs &  à  la  fagefle. 

Nous  fommes  ordinairement 
furpris  des  accès  de  cette  paf- 
fion ,  lorfque  notre  efprit  ell  le 
moins  à  lui  même  ,  c'eft-à-dire, 
dans  la  grande  profpérité  ,  ou 
dans  une  extrême  adverfitë.  Ces 
deux  tems  (  quoiqu'on  n'aie  pas 
fait  encore  cette  remarque  à 
l'égard  du  dernier  )  font  favo- 
rables à  la  naiiiance  de  l'amour. 
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&  c'eft  une  des  preuves  qu'il 
eft  Tenfanc  de  la   folie. 

Ceux  qui  ne  peuvent  pas  fe 
délivrer  de  Tamour  ,  doivent 
du  moins  fe  feparer  de  leurs 
affaires  férieufes.  S'il  y  eft  une 
fois  admis,  il  mettra  tout  en 
défordre  ,  &  Ton  ne  travail- 
lera plus  pour  te  but  qu'on 
s'étoit  propofé. 

Je  ne  fçai  pas  pourquoi  les 
guerriers  font  iî  fort  adonnés 
ià  l'amour  ,  fi  ce  n'efl:  par  la 
^même  raifon  qu'ils  fe  livrent 
au  vin  ;  c'eft-à-dire ,  parce  que 
les  périls  veulent  être  paies  par 
les  plaifirs. 

Il  y  a  dans  la  nature  humaine 
une  inclination  fecrece  qui 
porte  à  l'amour.  Si  cette  in- 
clination ne  fe  fixe  pas  fur  une 
perfonne  feule  ,  elle  s'étend 
naturellement  fur  plufieurs  , 
&:  rend  les  hommes  humains 
&  charitables* 
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L'amour  conjugal  produit 
le  genre  humain  ;  l'amour  ou 
l'amitié  le  rendent  plus  parfait  ^ 
mais  l'amour  débauché  Tavilit 
Se  le  corrompt. 
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D    E 

L'AMOUR    PROPRE, 

O  U     D  E 

L'INTEREST    PARTICULIER. 

LA  fourmi  eft  un  animal  ^ 
fihifapiens ,  qui  entend  fon 
intérêt  particulier  3  mais  elle  efb 
nuifible  dans  un  jardin.  Certai- 
nement ceux  qui  s'aiment  trop 
font  comme  elle  incommodes 
au  public.  Suivez  un  milieu 
raifonnable  entre  votre  intérêt 
&  celui  de  la  focieté.  Soiez 
attentif  à  ce  qui  vous  regarde , 
fans  contrecarrer  ni  oublier  les 
intérêts  des  autres  ^  fur -tout 
ceux  de  votre  patrie  &:  de  votre 
Roi.  Il  y  a  de  la  bafTefle  à  faire 
de  fon  intérêt  particulier  le 
centre  de  toutes  fes  actions  5 
rien  n*eft  plus  terreftre  ;  car  la 
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terre  eft  fixe  &.  arrêtée  fur 
fon  centre.  Mais  tout  ce  qui  a 
de  l'affinité  avec  les  cieux ,  fe 
meut  fur  un  centre  étranger 
auquel  il  eft  de  quelque  fe- 
cours.  Ileft  plus  tolerable  dans 
les  Princes  de  rapporter  tout  à 
eux-mêmes ,  parce  qu'un  grand 
nombre  de  perfonnes  font  atta- 
chées à  leur  fort,  &  que  le  biea 
&  le  mal  qui  leur  arrivent ,  fe 

Î>artagent,  pour  ainfi  dire  ,  avec 
e  public.  Mais  ce  défaut  eft 
pernicieux  dans  ceux  qui  fer- 
vent un  Prince  ou  un  Etat. 
Toutes  les  affaires  qui  paffent 
par  leurs  mains,  font  tournées 
à  leurs  fins  particulières  ,  qui 
font  le  plus  fouvent  fort  éloig- 
nées de  celles  de  leur  maître. 
Les  Princes  &  les  Etats  doi- 
vent donc  choifir  des  Miniftres 
exemts  de  ce  vice,fans  cela  leurs 
affaires  ne  feront  feulement  qu*- 
aceciToires.  Ce  qui  rendenco* 
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re  ces  fortes  de  caractères  plus 
dangereux  ,  c*eft  qu'avec  eux 
toutes  fortes  de  propolîtions 
font  perdues.  Il  eftinjufte  que 
les  avantages  de  ceux  qui  fer- 
vent foient  préférés  à  ceux  du 
maître  qui  eft  fervi.  Mais  il  ell: 
encore  bien  plus  condamnable 
qu'un  petit  intérêt  de  celui  qui 
fert ,  (oit  préféré  à  un  grand 
intérêt  du  maître.  C'eft  cepen- 
dant ce  qui  arrive  fouvent  par 
la  mauvaife  foi  d'une  forte  de^ 
Miniftres ,  comme  Tréforiers  ^ 
Ambaffadeurs ,  Généraux  d'ar- 
mées ,  6c  tous  autres  Miniftres 
qui  manquent  de  fidélité.  Les 
gens  de  ce  caradére  donnent 
un  biais  à  leur  boule  pour  at- 
traper en  paiTant  leurs  petits 
avantages  ,  6c  renverfent  par- 
là  de  grandes  6c  importantes  af- 
faires. Ordinairement  le  profit 
qui  leur  en  revient,  eft  propor- 
tionné à  leur  état  ôc  à  leur 
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fortune  -,  mais  le  mal  qu'ils  font 
en  échange  eft  proportionné  à 
l'état  ou  à  la  fortune  de  leur 
maître.  Le  naturel  de  ces  gens 
qui  s'aiment  par-deffus  tout  , 
ne  les  porte  point  à  mettre  le 
feuàlamaifon  de  leur  voifm, 
s'ils  n'ont  envie  de  faire  cuire 
un  œuf.  Cependant  les  Minif- 
très  de  cette  humeur  font  fou- 
vent  en  crédit ,  parce  qu'après 
leur  intérêt  particulier  ,  ils  n'en 
ont  point  de  plus  cher  que  de 
plaire  à  leur  maître  j  &  pour 
ces  deux  chofes  qui  ont  fou  vent 
du  rapport  enfemble  ;,  ils  tra- 
hiflent  les  affaires  dont  ils  font 

chareés. 
o 

Ce  grand  amour  de  foi-même 
adiverfes  propriétés  toutes  per- 
nicieufes.  On  croiroit  quelque- 
fois que  les  perfonnes  qui  s'y 
livrent  ont  le  même  inftinct 
des  rats  qui  leur  fait  déferter 
\ine  maifon  avant  qu'elle  ne 
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s'écroule.  Quelquefois auilî  ils 
reflemblenc  au  Renard  qui 
chaffe  le  Blereau  du  trou  qu'il 
avoir  creufé  pour  lui-même ,  &: 
quelquefois  enfin  ,  pareils  aux 
crocodiles, ils  pleurent  &:  gé- 
miflent  pour  dévorer. 

On  remarque  que  ceux  qui 
font  du  caractère  que  Ciceron 
attribuoit  à  Pompée,  c'eft-à- 
di  re,am.ans  d'eux-mêmes  &  or- 
dinairement fans  rivaux,  finif- 
fent  prefque  tous  par  être  mal- 
,  heureux.  Ils  n'ont  facrifié  toute 
.  leur  vie  qu'à  eux  -  mêmes ,  ils 
!  deviennent  enfin  des  victimes 
'  pour  la  fortune ,  à  laquelle  ce- 
pendant ils  croient  avoir  coupé 
ks  aîles  par  leur  rare  prudence. 
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DE   L'E  T  U  D  E. 

L'E  T  U  D  E  fert  à  récréer 
refprit ,  ou  à  l'orner  ,  ou  à 
fe  rendre  plus  habile  dans  les 
affaires.  A  l'égard  de  la  récréa- 
tion ou  du  plaifir  que  fournit 
Tétude  ,  ce  n'eft  que  dans  une 
vie  privée  &  retirée  qu'on  peut 
s'y  livrer.  L'ornement  s'em- 
ploie dans  le  dilcours ,  &  Tha- 
bileté  paroît  par  la  folidité  du 
jugement ,  &  par  la  manière  de 
conduire  les  affaires.  On  peut 
fe  rendre  par  l'expérience  pro- 
pre pour  l'exécution  &c  pour  le 
détail  d'une  agraire  en  particu- 
lier i  mais  le  Gonfeil  en  général , 
les  projets.  Se  la  bonne  admi- 
niftration  ,  viennent  plus  fûre* 
mentdufçavoir. 
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Emploier  rrop  de  tems  à  la 
lc£lure  ou  à  l'étade  ,  n'eft 
qu'une  pareffe  qui  a  bonne 
mine.  S'en  fervir  trop  pour 
orner  fon  difcours  ,  eft  une 
affectation.  Former  fon  juge- 
ment purement  fur  les  précep- 
tes tirés  des  livres  ,  eft  trop 
fcolaftique  èc  très -incertain. 
Les  lettres  perfectionnent  la 
nature,  &  font  perfectionnées 
par  l'expérience.  Les  talens 
naturels  ,  de  même  que  les 
plantes ,  ont  befoin  de  culture  j 
mais  les  lettres  apprennent  les 
chofes  d'une  manière  trop  va- 
gue ,  fi  elles  ne  font  détermi- 
nées par  l'expérience. 

Les  perfonnes  adroites  & 
artificieufes  méprifent  les  let- 
tres ,  les  fimples  les  admirent , 
les  fages  en  font  ufage.  Ce 
qu'on  ne  fçauroit  tirer  des  let- 
tres feules  ,  c'eft  la  prudence 
qui  n'eft  pas  en  elles  ,  qui  eft 
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au  -  defius  d'elles  ,    èc  qu'on 
n'acquiert  que    par  de    fages 
réflexions. 

Ne  lifez  point  un  livre  avec  un 
efprit  critique  pour  en  difpu- 
ter,niavec  trop  de  crédulité, 
ni  enfin  pour  faire  ufage  dans 
vos  difcours  de  ce  que  vous  au- 
rez retenuj  mais  lifez  pour  exa- 
miner &  pour  penfer.  U  y  a  des 
livres  dont  il  faut  feulement 
goûter,  d'autres  qu'il  faut  dévo- 
rer ,  &:  d'autres  (  mais  en  petit 
nombre  )  qu'il  faut  mâcher  &: 
digérer.  J'ai  voulu  dire  qu'il  y  a 
des  livresdont  il  nefaut  lire  que 
des  m.orceaux  -,  d'autres  qu  il 
faut  lire  tous  entiers,  mais  en 
paflTant  ;  &  quelques  autres  , 
mais  qui  font  rares ,  qu'il  faut 
lire  &  relire  avec  une  extrême 
application.  Il  y  en  a  auffi  plu- 
fieurs  dont  on  peut  faire  tirer 
des  extraits  j  mais  ce  font  ceux 
qui  ne  traitent  pas  des  fujets 

importans, 
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iinporuns,ôc  qui  ne  ioiic  pas 
écrits  par  de  bons  Auteurs. 

La  lecture  inftruit ,  ]p.  difpute 
&  la  conférence  réveillent  ôc 
donnent  de  la  vivacité.  En* 
écrivant,  on  devient  exact ,  ÔC- 
on  retient  mieux  ce  qu'on  lit. 
Celui  donc  qui  ell  pnrefleux  à 
faire  des  notes ,  a  befoin  d'une 
bonne  mémoire.  Celai  oui  con- 
fère rarement  ,  a  befoin  d'une 
grande  vivacité  naturelle  ^  &  il 
faut  beaucoup  d'adrefTe  à  cdui- 
qui  lit  peu  ,  peur  cacher  ion  igr 
norance. 

'■      L'étude  de  riiiftoire  rend  un> 

homme  prudent  jlaPoëhe,  fpi- 

rituel    5   les    Mathématiques   ^ 

fiibtil  5  la  Philofophie  naturel- 

,1e  ,  profond  :.  la  morale,  regi^ 

j  les  mœurs 5  lal>ialea:iqiie6cla^ 

Rhétorique  le   rendem  habile. 

;  &  difpofé  à  difpnter  :  Aheunt 

Jiudïa  ïn.  mores.  Il  n'y  a  prefque  • 

point,  de- défaut  naturel  qu'on 
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ne  puiffe  corriger  par  qiielqu'é- 
tude  propre  pour  cet  effet,  de 
même  qu'on  remédie  aux  ma* 
ladies  du  corps  par  quelque 
exercice  convenable.  Jouer  à 
la  boule  e(l  bon  pour  la  çravel- 
le  6c  pour  les  reins  ;  tirer  de 
l'arc  ,  pour  les  poumons  ôc 
pour  la  poitrine  j  fe  promener 
doucement,  pour  Teltomac^ 
monter  à  chevaUpour  la  têtejde 
même  il  eft  bon  qu'un  homme 
qui  n'a  pas  l'efprit  pofé  Se  at- 
tentif ,  s'applique  aux  mathé- 
matiques ;  car  s'il  eft  diftrait 
dans  la  démonftration  ,  il  fau- 
dra qu'il  recommence.  S'il  eft 
brouillé  6c  peu  exact  dans 
fes  diftincfcions  ,  qu'il  étudie  les 
fcolaftiques  ,  ils  font  Cymini 
Jcctores.  S'il  ne  fçait  pas  bien 
difcourir  d'une  affaire  ,  prou- 
ver ÔL  démontrer  une  chofe 
pour  une  autre  ,  qu'il  étudie 
les  Jurifconfulres.    C'eft  ainfî 
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qu'on  peut  trouver  dans  l'é- 
tude  des  remèdes  à  tous  les 
défauts     de     l'efprit. 
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DELA 

V  A  N  I  T  E^ 

Es  O  P  E  a  imaginé  plai- 
famment  qu'une  mouche 
pofée  fur  l'elîieu  d'une  roue, 
difoic:  Combien  de poî^IJicre fêle- 
've I  II  y  a  des  gens  fi  vains  &; 
fi  préfompcueux  ,  que  lorf- 
qu'une  chofe  va  d'elle-même  , 
ou  par  un  pouvoir  fupérieur, 
s'ils  y  ont  eu  la  moindre  parc, 
ils  s'imaginent  qu'ils  ont  tout 
fait. 

Les  perfonnes  qui  ont  beau- 
coup de  vanité  ont  toujours 
Tefprit  inquiet  &  entreprenant, 
parce  qu'il  n'y  a  point  d'often- 
tation  fans  une  comparaifon  de 
foi-même.   Il  faut  au/îî  quils 
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foient  violens  pour  foutenir 
Jeurs  fanfaronades  3  mais  ils  ne 
fçauroient  garder  de  fecret  :  ce 
qui  les  rend  moins  dangereux. 
Ils  font  plus  de  bruit  e]ue  de 
befogne  ,  fuivant  le  proverbe 
François.  On  peut  cependant 
en  tirer  quelo^uefois  de  l'utilité 
dans  les  affaires ,  fur- tout  pour 
répandre  des  bruits  ,  ce  font 
d'excellentes  trompettes.  Ils 
font  bons  auffi  ,  comme  Tite- 
Live  Ta  rem.arqué,  dans  !e  cas 
d'Antiochus  &  des  GEtolienSy 
car  il  y  a  des  occafions  où  \^s 
menfon^^es  &:  les  exaijerations 
peuvent  fervir.  Par  exemple, 
îiun  homme  veut  en2:airer deux 
punTances  aans  une  guerre 
contre  une  troiuémie  ,  ^<  qu'il 
élevé  outre  mefure  !a  puiffance 
de  chacun  des  deux,  quand  il 
parle  à  l'un  ou  à  l'autre,  cela 
peut  avancer  fon  defTein.  Quel- 
quefois  encore  celui  qui  me- 
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nage  une  alFaire  entre  deux 
particuliers ,  &  qui  exagère  fon 
pouvoir  fur  Tefprit  de  l'un  6c 
de  l'autre  ,  peut  l'augmenter 
réellement  fur  tous  les  deux  • 
&  ainfi  il  arrive  dans  des  cas 
pareils ,  que  quelque  chofe  eft 
produit  de  rien  :  car  un  men- 
longe  produit  une  opinion  ,  &C 
l'opinion  une  fubftance. 

il  eft  à  propos  que  les  gens 
de  guerre  foient  elorieux.  Com- 
me le  fer  aiguife  le  fer ,  la  gloire 
des  uns  aiguife  &c  réveille  celle 
des  autres. 

Dans  des  afFakes  de  parti- 
culiers dangereufes  &  difficiles^ 
les  efprits  vains  Ôc  préfomp- 
tueux  y  donnent  le  branle,  ôc 
mettent  les  autres  en  train.  Les 
efprits  plus  folides  &  plus  mo- 
deftes  ont  plus  de  left  que  de 
voile. 

La  réputation  auffî  des  fçn- 
vans  ne  vole  pas  Ci  haut  fans 
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que  la  vanité  y  fournine  quel- 
que plume,  ^jii  de  contemnenda 
gloria  libros  j'crihHnt  ,  nomen 
fuum  infcrihunt,  Socrate,  AriC- 
tote  ,  Galien  ,  étoient  glorieux, 
La  gloire  contribue  à  perpétuer 
la  mémoire  $  &  la  vertu  pour 
être  célébrée ,  doit  moins  atten- 
dre des  hommes  ,  que  d'elle- 
même.  La  réputation  de  Cice- 
ron,  de  Senéque,  Se  de  Pline 
le  jeune  ,  n'auroit  pas  duré 
jufqu'àpréfent,  du  moins  avec 
tant  de  force  ,  s'ils  n'avoient 
pas  eu  un  peu  de  vanité  :  elle 
effc  femblable  au  vernis  qui  fait 
durer  le  bois ,  &  qui  lui  donne 
aulîîduluftre.  Mais  je  ne  pré- 
tens  pas  parler  de  la  qualité 
que  Tacite  attribue  à  Mutien  : 
Omnium  cju^t  dixerap  ^feceratque^ 
artc  quâdam  ofientator.  Ce  n'efl: 
pas  une  vanité,  mais  vme  pru- 
dence jointe  à  beaucoup  de 
grandeur  d'ame  qui  eil  agréa- 
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ble  6c  qui  fied  bien  à  certaines 
perfonnes.  Cardans  les  excu- 
les  ,  dans  les  foumifîions  ,  & 
même  dans  la  modeftie  bien 
ménagée,  ilfemêlefouventde 
l'oftencation  Se  de  la  vanité. 

Le  moien  le  plus  adroit  pour 
flatter  fa  vanité  ,  c'eft  celui , 
dont  parle  Pline  le  jeune  ,qui 
eft  de  loiier  d'un  autre  une 
bonne  qualité  que  l'on  pofféde 
foi-même.  En  loiiant  ainfi  un 
autre,  vous  vous  fervez  vous- 
même^  car  il  efi  fupérieur  ou 
inférieur  à  vous  dans  la  chofe 
que  vous  loiiez.  S'il  eft  infé- 
rieur 6c  qu'il  niérire  la  louange;, 
vous  la  méritez  bien  davantage: 
S'il  eft  ftipéiieur,  6c  qu'il  ne 
la  mérite  pas  ,  vous  la  méritez 
encore  bien  m.oins. 

Les  perfonnes  vaines  font 
méprifées  des  fages  ,  admirées 
des  fols  ,  les  idoles  S>c  la  proye 
des  Parafites ,  6c  les  efclaves  de 
leurs  propres  défauts.  DE 
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DE  L'AMBITION, 

L  Ambition  reffemble  à  k 
colère.  La  coîére  rend  un 
homme  déterminé  ,  adif ,  re- 
muant ,  il  elle  n'eft  pas  arrêtée  ; 
mais  fi  on  l'arrête  dans  fon 
cours,  elle  s'aigrit  &  devient, 
pour  ainfi  dire  ,  adufte  ,  par 
conlequent  plus  dangereufe  ôc 
plus  maligne.  Il  en  eftdemême 
de  rambition.  Si  un  ambitieux 
trouve  le  chemin  ouvert  pour 
s'élever,  &:  qu'il  aille  toujours 
en  avançant,  il  eft  plus agiffant 
que  dangereux.  Mais  Çi  Tes  dé- 
firs  font  arrêtés ,  il  devient  mé- 
content en  fecret,  il  regarde  de 
mauvais  œil  les  hommes  &  les 
affaires  ,  &  n'eft  bien  fatisfaic 
que  lorique  tout  va  de  travers  ; 
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:ce  qui  tll  le  plus  grand  de  tous 
les  défauts  pour  un  Miniftre.  Il 
eft  donc  bon  ,  lorfqu'un  Prince 
fe  fert  d'un  ambitieux  ,  qu'il  le 
conduife  de  manière  qu'il  aille 
.en  avançant  fans  jamais  recu- 
ler j  fans  quoi  c'ell  donner  lieu 
à  bien  des  inconveniens,  &  il 
vaudroit  beaucoup  mieux  ne  le 
point  emploier  j  car  fi  fes  fer- 
vices  ne  le  font  pas  monter,  il 
fera  en  forte  que  fes  fervices 
-tomberont  avec  lui. 

Puifquenous  avons  dit  qu'il 
feroit  à  propos  de  ne  point 
emploier  des  ambitieux  ,  au 
moins  fans  nécelîité  ,  il  faut 
examiner  en  quel  cas  il  peut 
être  néceflaire  de  s'en  fervir. 
On  doit  à  la  guerre  choifir  par 
préferencje  les  bons  Géné- 
raux, quelque  ambitieux  qu'ils 
ibient.  L'utilité  de  leurs  fervi- 
jces  remporte  fur  tout  le  refte; 
Se  vouloir  qu'un  homme  de 
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guerre  n'ait  pas  d'ambiricn  , 
c'eft  vouloir  lui  ôter  les  épe- 
rons. On  peut  encore  tirer  un 
bon  ufage  des  ambitieux  en 
les  faifant  fervir  comme  des 
boucliers  pour  les  Princes  , 
contre  les  dangers  &:  contre 
Tenvie.  Perfonne  ne  jouera  ce 
rôle  qu'il  ne  foit  femblable  à 
un  oileau  qui  a  les  yeux  crevés 
&  qui  va  toujours  en  montant, 
parce  qu'il  ne  voit  pas  autour 
de  lui.  On  peut  encore  faire 
uHiged'un  ambitieux,  en  fe  fer- 
vaut  de  lui  peur  en  abaifler  un 
autre  qui  s'élève  trop  j  c'eft 
ainfi  que  Tibère  pour  abattre 
Séjan  le  fervit  de  Macron.  Puif- 
que  les  ambitieux  font  néceflai- 
res  dans  tous  ces  cas  ,  il  relie  à 
'  dire  comment  on  peut  ks  rete- 
nir,  de  manière  qu'ils  foient 
moins  dangereux.  Ils  le  font 
moins  lorfqu'ils  manquent  de 
naifîance  ,  Se    lorfqu'ils    font 
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d'une  humeur  brufque  &:  rude, 
que  s'ils  étoienc  affables  Se  po- 
pulaires 5  lorfqu'ils  font  nouvel- 
lement  élevés  ,  que  s'ils  étoienc 
afliirés  dans  leur  grandeur  ,  6c 
qu  ils  y  cufTent  ,pour  ainfîdire, 
pris  racine. 

Quelques  perfonnes  regar- 
dent comme  une  foibleiTe  dans 
un  Prince  d'avoir   un  favori. 
Mais  c'eft  le  meilleur  de  tous 
les  remèdes  contre  l'ambition 
des  Grands  Se  des  Magiftrats. 
Car  fi  le  pouvoir  d'avancer  & 
de  nuire  eft  entre  les   mains 
d'un  favori  ,  il   eft  très  -  rare 
qu'un  autre  s'élève  trop.  Un 
moien  encore  de  les  tenir  en 
bride,  c'eft  de  leur  oppofer  quel- 
qu'un auffi  ambitieux  qu'eux- 
mêmes  j  mais  il  faut  en  ce  cas 
des  modérateurs  qui  tiennent 
Je  milieu  entre  les  deux  ,  pour 
éviter  les  fadions  &:  le  défor- 
dre.   Sans  ce  left ,   le  vaifleau 


è7*  de  xVIorale,  193 
rouîeroic  trop.  Enfin  le  Prince 
peut  au  irioins  protéger  &  en- 
hardir quelqu'un  d'un  ordre 
inférieur  ^  qui  fervira  comme 
de  fciiet  aux  ambitieux.  Il  peut 
encore  erre  utile, pour  les  re- 
tenir si!s  font  timides,  de  leur 
faire  envifager  une  ruine  pro- 
chaine. Mais  ce  parti  eft  dan- 
gereux s'ils  font  audacieux  & 
entreprenans  5  bl  peut,  loin  de 
les  arrêter  ,  précipiter  leurs 
defieins.  Il  eii:  abfolument  né- 
cefTaire  de  les  abattre  ,  ^  quoi- 
qu'on nepuiiTepasle  faire  tout 
d'un  coup- avec  iureté  ,  le  meil- 
'leur  parti  efb d'entremêler  con- 
tinuellement les  foveurs  Se  les 
difgraces  ,  pour  qu'ils  ne  fca- 
chent  ce  qu'ils  ont  àefpéreroii 
"à  craindre ,  &:  qu'ils  fe  trouvent 
comme  perdus  dans  un  laby- 
rinthe. 

L'ambition    ou     l'envie    de 
Fi^mporter    dans   ies    grandes 
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chofes,  caiife  moins  d'embar- 
ras dans  les  affaires ,  que  celle 
de  fe  mêler  de  toutes  chofes. 
Celle-ci  engendre  beaucoup  de 
confufion  &c  de  défordre  5  ce- 
pendant un  ambitieux  qui  eft 
remuant  dans  les  affaires  :,  eft 
moins  dangereux  que  celui  qui 
eft  puifTant  par  le  nombre  de 
perionnes  qui  dépendent  de 
lui.  Celui  qui  veut  briller  par- 
mi les  habiles  gens  entreprend 
des  chofes  grandes  ,  &  c'eft  du 
moins  un  avantage  pour  le 
public.  Mais  celui  qui  veut  être 
le  feul  chifl-re  entre  plufieurs 
zéros ,  eft  la  pefte  de  fon  tems. 
Les  honneurs  apportent  trois 
avantages  :  de  pouvoir  faire  du 
bien  ,  d'approcher  des  Princes 
èc  des  Grands  ,  &:  de  fiiire  fa 
propre  fortune.  Lefujetquine 
cherche  dans  fon  ambition  que 
le  premier  de  ces  avantages,  eft 
un  homme  de  bien  3  ôc  le  Prince 
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eft  prudent  s'il  fait  diftingner 

fjarmi  ceux  qui  le  fervent ,  ce- 
ui  qui  agit  par  un  tel  motif. 
Que  les  Princes  &  les  Erars 
choififfent  donc  ,  autant  qu'il 
leur  fera  poffible,  des  Minillres 
qui  foient  plus  touclv^s  de 
leur  devoir  5  que  de  leur  éléva- 
tion 3  qui  entrent  dans  les  afFai- 
res  ,  plutôt  par  confcience  , 
que  par  oftentation  ;  &  qu'ils 
tachent  auffi  de  diftin2:uer  un 
naturel  remuant  d'avec  un 
homme  qui  n'eft  rempli  que 
de  bonne  volonté. 
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DELA 

F  O  R  T  U  N  E. 

ON  ne  fçauroit  nier  qu'il 
n'y  ait  des  accidens  étran- 
gers ,  ou  des  hazards  qui  ne 
dépendent  point  de  nous  y  qui 
contribuent  beaucoup  à  la  for- 
tune. La  faveur  des  Grands , 
une  conjonéture  heureufe  ^  k 
mort  des  autres,  ou  enfin  une 
occafion  favorable  à  la  vertu 
qui  nous  etl:  propre.  Mais  il  eil 
sûr  cependant  que  chacun  a  en 
lui-même  le  pouvoir  de  faire 
fa  fortune  :  Faber  éfu^J^uefortu- 
njt  fu£  ^  dit  le  Poète.  La  faute 
d'un  homme  eft  la  caufe  étran- 
gère la  plus  commune  de  la 
fortune  d'un  autre  j  &c'eftpar 
cette  voie  qu'on  avance  le  plus 
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vite.  Scrpens  ni/i  ferpentem  ca- 
mcdcrit  ^  non  fî  draco. 

Les  vertus  éminences  5c  qui 
ont  beaucoup  d'éclat ,  attirent 
les  louanges.  Mais  il  y  a  des 
vertus  qui  s'apperçoivent  à  pei- 
ne ,  &  qui  font  la  fortune  5 
telles  font  certaines  manières 
déliées  qu'on  ne  fçauroit  trop 
eftimer ,  &  que  les  Efpagnols 
appellent,  dcfcnboltura.  ïl  ne 
faut  pas  qu'un  homme  foie  d'un 
caractère  rude  ni  difficile  :  au 
contraire  fon  efprit  doit  être 
fouple  ec  propre  a  tourner  avec 
la  roue  de  la  fortune.  Tite-Live 
après  avoir  dit  que  le  vieux  Ca- 
ton  avoit  une  telle  force  d'ef- 
prit  &:  de  corps ,  qu'il  eût  fait 
fortune  en  quelque  pays  qu'il 
fût  né ,  ajoute  qu'il  avoit  inge- 
nium  verfatik  ,  un  efprit  ploia- 
ble  à  tout. 

Si  on  regarde  fixement  &: 
avec  attention ,  on  verra  que 
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la  fortune  eft  aveugle  -,  mais 
non  pas  invifible.  Le  chemin 
de  la  fortune  eft  femblable  à  la- 
voie  lactée  j  c'eft  un  aiTemblage 
de  plufieurs  petites  étoiles  , 
qu'on  n'apperçoit  pas  étant  fé- 
parées ,  mais  qui  jointes  en- 
femble  (ont  claires  &  apparen- 
tes. De  même  il  y  a  beaucoup 
de  petites  vertus  qu'on  ne  peut 
prefque  pas  appercevoir ,  ou, 
pour  mieux  dire,  de  certaines 
facultés  ou  habitudes  commo- 
des ,  qui  rendent  les  hommes- 
fortunés.  Les  Italiens  en  re- 
marquent quelques-unes  qu'on 
n'imagineroit  pas  :  lorfqu'ils 
parlent  d'un  homme  propre  à 
faire  fortune  ,  ils  demandent 
qu'il  ait  entr'autres  qualités  , 
unfoco  di  maîto  { qu'il  tienne  un 
peu  du  fou.)  En  effet  il  n'y  a 
point  de  qualité  plus  nécelTai- 
re  pour  parvenir ,  que  ces  deux- 
ci  :  d'avoir  un  grain  de  folie ,  fie 
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de  n'être  pas  trop  "honnête 
homme.  C'eil  pour  cela  que 
ceux  qui  aiment  trop  leur  pa- 
trie,  ou  leur  Prince,  n'ont  ja- 
mais été,  &:  nefçauroient  être 
bien  fortunés.  Lorlqu'un  hom- 
me détourne  fes  regards  &  fa 
penfée  fur  un  objet  étranger  , 
il  s'égare  ,  £c  perd  immanqua- 
blement (on  vrai  chemin. 

Une  fortune  rapide  rend  un 
homm.e  audacieux  &  remuant  ; 
m.ais  une  fortune  exercée  ,  le 
rend  habile.  On  doit  refpecler 
la  fortune  ,  quand  ce  ne  feroit 
que  pour  la  confiance  &  pour 
la  réputation  qu'elle  nous  don- 
ne. La  première  eft  en  nous- 
mêmes  ,  la  féconde  eft  dans  les 
autres. 

Les  hommes  prudens  ,  pour 
éviter  l'envie  qui  eft  attachée  à 
la  vertu  ,  attribuent  tout  ce  qui 
leur  arrive  d'heureux  à  la  for- 
tune ou  à  la  Providence ,  com- 
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jiie  le  meilleur  moien  de  jouir 
de  leur  grandeur  avec  plus  de 
tranquillité.  Rien  auffi  n'attire 
à  un  homme  plus  de  conlidéra- 
tion,  que  lorfqu'on  s'imagine 
que  quelque  Puifîance  fupé- 
rieure  prend  foin  de  le  con- 
duire. Céfar  dans  une  tempête 
dît  à  fon  pilote  r  Tu  portes  Ce  far 

6  fa  fortune  ^  &  Syîia  a  préfé- 
ré le  nom  d'heureux  à  celui  de 
Grand. 

On  rembarque  que  ceux  oui 
ont  trop  attribué  à  leur  fagefîe 
ou  à  leur  politique  ,  ont  fini 
malheureufement.  Timothée 
TAthénien  ne  profpérapas  de- 
puis que  dans  une  harangue  od 
il  rendoit  compte  de  fon  Gou- 
vernement, il  répéta  plus  d'une 
fois:  ér  dans  ceci  la  fortune  ny 
eut  point  de  part. 

Il  y  a  des  perfonnes  dont  la 
fortune  eft  femblable  aux  vers 
d'Homère,  qui  font  plus  aifés. 
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^  plus  coulans  que  ceux  des 
autres  Poètes  ,  comme  Plutar- 
que  le  rembarque  dans  la  corn- 
paraifon  qu'il  fait  de  la  fortune 
de  Timoléon  avec  celle  d'Age- 
fîlaiis  ou  d'Epaminondas.  Mais 
il  dépend  beaucoup  des  hom- 
mes de  la  rendre  telle. 
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DE    L'E  M  P  I  R  E. 

LA  condition  de  ceux  qui j 
ont  peu  à  délirer  &c  beau-  ■ 
coup  à  craindre,  eftmiferable, 
c'eft  cependant  celle  de  pref- 
que  tous  lesR.ois.  Placés  au  plus 
haut  dégré,ils  ne  fçavent  à  quoi 
afpirer,  pendant  qne  des  idées 
continuelles  de  fantômes  &  de 
dangers  ménaçans,  rempJifTent 
.leur  elprit  de  troubles  &  d'agi- 
tation. Ceci  démontre  ce  que 
dit  l'Ecriture  ,  ^ue  le  cœur  des 
Rois  efi  impénétrable  :  car,  un 
nombre  infini  d'inquiétudes  & 
quelque  délîr  qui  prédomine  &C  U 
qui  dirige  les  autres  ,  rend  le 
cœur  de  l'homme  difficile  à 
connoître.  De -là  vient  auflî 
que  les  Princes  ont  des  goûts 
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qui  leur  fonc'pnrcicuiiers  ,  &: 
qu'ils  donnent  louvenc  tous 
leurs  foins  à  des  chofes  frivo- 
les ce  peu  dignes  de  leur  gran- 
deur. La  chaire,  les  batimens  , 
l'élévation  d'un  favori  ,  quel- 
quefois même  un  art  mécani- 
que,  les  occupent  uniquement. 
Néron  joùoitde  la  harpe,  Do- 
mirien  ciroit  de  l'arc.  Commo- 
de travailloit  à  des  arm.es,  Ca- 
racalla  menoit  un  char  :  ceci 
paroit  étrange  à  ceux  qui  ne 
connoiflent  pas  cet  axiome  : 
^ ^^e  l'tfprlt  de  l'homme  fe fiait 
bicH  plus  à  avancer  dans  les  peti- 
tes chofes  ,  cju'a  s* arrêter  dans 
\^les  grandes.  Nous  voions  auffi 
'  que  les  Rois  qui  ont  commencé 
par  faire  des  conquêtes ,  &  qui 
dans  la  fuite  fe  font  vus  arrêtés 
par  Timpoifibilité  d'avancer  à 
l'infini ,  fe  font  à  la  fin  tournés 
à  la  fuperfticion  &  à  la  mélan- 
colie  ,   comme   Alexandre   le 
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Grand,  Dioclétien,  &  de  notre 
tems  Charles-Quint.  Car  lorf- 
que  celui  qui  eft  accoutumé 
d'avancer  toujours  fe  voit  ar- 
rêté dans  fa  courfe ,  il  n'eft  plus 
content  de  lui-même  ,  &  de- 
vient tout  différent  de  ce  qu'il 
étoit.  Il  eft  bien  difficile  de 
conoître  à  fond  le  vrai  tempé- 
rament d'un  Empire  ,  &:  de 
fçavoir  exactement  le  régime 
qui  lui  convient.  Tout  tempe- 
ramment  (  bon  ou  mauvais  )  eft 
toujours  compofé  de  contrai- 
res y  mais  il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence entre  fçavoir  faire  un 
mélange  de  contraires ,  ou  Iça- 
voir  les  emploier  à  propos  al- 
ternativement, La  réponfe  d'A- 
pollonius à  Vefpafien  eft  pleine 
d'inftruûions.  Vefpafien  lui 
dem.andoit  ce  qui  avoit  caufé 
la  perte  de  Néron.  iNT/r^?;^, dit-il, 
fcAvoit  bien  accorder  fa  harpe  > 
mais  dans  le  Gouvernement ,  quel- 
quefois 
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que  foi  s  il  mont  oit  les  cordes  îrop^ 
haut  ,  6"  quelquefois  trop  bas.  Il 
ell  Certain  que  rien  n'afFoiblic 
tant  Taurorité  ,  que  ce  mauvais 
accord  du  pouvoir  quelque- 
fois porté  trop  baur^Sc  quelque- 
fois trop  relâché. 

Il  femble  que  les  MiniPcres 
de  notre  tums  ne  f  oient  occu- 
pés qu'à  chercher  de  promts 
remèdes  pour  échapper  aux 
dangers  prochains ,  au  lieu  de 
fonger  à  les  prévenir  par  des 
moitrns  folides  &  bien  tondes. 
Celui  qui  les  attend  ,  femble 
défier  la  fortune  &  vouloir  lut- 
ter contre  elle  j  mais  qui  eft-ce 
qui  peut  éviter  l'étincelle  ^ 
dire  de  ouel  coté  elle  partira  ? 

■  Les  difficultés  dans  les  affai- 
res des  Princes  font  grandes  &c 
en  grand  nombre  5  mais  la  plu  5 
grande  de  toutes  vient  de  leur- 
propre  caractére.Il  eft  ordinaire 
aux  Princes,  dit  Tacite,  de  fou- 

Ce 
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haiterdeschofes  qui  fe  concrii- 
rient  ;  Sunt  fkrumque  Regtim  vo- 
Itintates  véhémentes  ^  (^  i,:îer  fi 
contrartji.  C'eft  le  folecilme  or- 
dinaire du  pouvoir:  comman- 
der &.  vouloir  la  fin,  fans  per- 
mettre les  moiens. 

Les  aiFaires  des  Rois  font 
avec  leurs  voifins  ,  leurs  fem- 
mes,  leurs  enfans,  leurs  Pré- 
lats ou  le  Clergé  ,  les  Grands  , 
la  Noblefle  ,  les  marchands ,  le 
peuple,  &c  les  foldats  ;  &  fins 
les  foins  néceflaires  ,  tout  cela 
eft  à  redouter. 

Premièrement  pour  leurs 
voifnis,  on  ne  peut  donner  de 
règle  générale  :  les  occafions 
font  trop  variables.  Il  y  en  a 
une  cependant  qui  eft  toujours 
bonne  j  c'ert  que  les  Princes 
veillent  continuellement,  pour 
que  pas  un  de  leurs  voiiîns  de- 
vienne plus  puiOànt  &  plus  en 
état  de  nuire  ^  qu'il  n'é toit  au- 


t^  de  Morale.  307 
paravanc  ,  en  augmentant  fes 
Etats  ,  en  s'approchanc  plus 
près  de  leur  coté,  ens'attiranc 
le  commerce,  6cc. 

Les  Rois  Henri  VIII.  d'An- 
gleterre ,  François  I.  Roi  de 
France  ,  &  TEmpereur  Char- 
les-Quint pendant  leur  Trium- 
virat, veillèrent  tellement  les 
uns  iur  les  autres  ,  que  pas  un 
des  trois  ne  pouvoit  gagner  un 
pouce  de  terrein,  que  les  deux 
autres  aufii-tôt  ne  le  liiTuaffènc 
pour  rétablir  l'équilibre;  &c  ils 
ne  failoient  point  la  paix ,  qu'ils 
n'en  fuffènt  venus  à  bout.  Il  en 
fut  de  même  de  cette  ligue  en- 
tre Ferdinand  Roi  deNaples, 
Laurens  de  Médicis,  &  Louis 
Sforce  ,  qui  fut  la  fûreré  de  l'L 
taiie  ,  au  rapport  de  Guichar- 
din.  L'opinion  de  quelques 
Scolalliques  doit  être  rejettée  ^ 
qu'il  n'eft  pas  permis  de  faire  la 
guerre,  fi  l'on  n'a  point  reçu 
C  c  ij 
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d'injure  auparavant  3  car  une 
crainte  légitime  d'un  danger 
éiTiinent ,  ell  une  occafion  lici- 
te de  prendre  les  armes  ,  fans 
qu'aucune  autre  violence  aie 
précédé. 

A  l'égard  de  leurs  femmes , 
il  y  a  des  exemples  cruels.  Livie 
efl:  infâme  pour  avoir  empoi- 
fonné  fon  mari.  Roxelane  fem- 
me de  Soliman  a  perdu  Muftar- 
pha  ce  Prince  célèbre  ,  fc  a 
caufé  de  grands  troubles  dans 
la  maifon  ,  &  dans  la  {ucceiiioci 
de  fon  mari.  La  femme  d'E- 
douard II.  contribua  beaucoup 
à  le  faire  chafTer  ,  &:  à  fa  more  : 
ces  dangers  font  principale- 
ment à  craindre  quand  leurs 
femmes  ont  des  enfans  d'un 
premier  mari  ;,  ou  quand  elle5 
ont  des  amans. 

Les  enfansdes  Rois  font  joiier 
fûuventde  cruelles  Tragédies  ^ 
fidouvent  auffi  les  foupçons  des 
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pères  ont  caufé  de  très-grands 
maUieurs.   La  mort  de  Mufta- 
pha  ,  dont  nous  avons  parlé  , 
fut  fî  fatale  à  la  race  de  Soli- 
man  ,    que    la  fuccefiion  des 
Turcs  efl:  fort  fufpecle  depuis 
€e  teins  5  car  on  a  foupçonné 
Selimll.  d'avoir  été  fuppofé.  La 
Bîort  de  Crifpe  ,  jeune  Prince 
de  grande  eipérance  ,  quefon 
père  Conftantin  le  Grand  fie 
mourir  ,  a  aulîî  été  fatale  à  fa 
maifon  ;  deux  autres  de  fes  fils 
moururent  de  mort  violente  , 
&:  le  troifiem.e  Conftantni  ne 
hn  guéres    plus   heureux  :  il 
mourut  de  maladie  y  mais  après 
que  Julien  eut  pris   les  armes 
contre  lui.  La  mort  de  Déme- 
trius  fils  de  Philippe  IL   Roi 
de   Macédoine  ,  retomba  fur 
fon   père  qui   en  mourut    de 
chagrin  &  3e  repentir.    Il  y  a* 
beaucoup  d'exemples  fembla- 
Wes  à  ceux-ci  ,  &  il  n'y  en  a 
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prefque  point  oii  il  foie  revenu 
quelque  bien  aux  pères  d'avoir 
attenté  à  la  vie  de  leurs  fils ,  à 
moins  qu'ils  n'euflent  pris  les 
armes  contr'eux  ,  comme  Se- 
lim  I.  contre  Bajazet  ,  &c  les 
trois  fils  d'Henri  IL  Roi  d'An- 
gleterre. 

Pour  les  Prélats  ,  il  y  a  du 
danger  lorfqu'ils  font  puif- 
fans  ,  comme  les  Archevêques 
de  Cantorbery  Anfelme,  6c. 
Thomns  Becket ,  qui  élevèrent! 
leur  croffe  contre  TEpée  RoiaH 
le ,  quoiqu'ils  eulîent  afFairel 
à  des  Rois  fiers  &c  d'un  grand 
courage  ,  Guillaume  le  Roux, 
Kenri  I.  £c  Henri  IL  Mais 
ils  ne  font  pas  à  craindre,  lorl- 
que  ce  n'eit  pas  le  peuple, 
mais  le  Roi  ou  des  Patrons 
particuliers,  qui  nomment  aux 
bénéfices. 

Pour  les  Grands,  il  eft  bon  de 
les  tenir  dans  une  diftance  pro- 
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portionnéeà  ce  qu'ils  doivent 
auRoi.Enles  abartanr,on  pour- 
ra rendre  le  Roi  plus  abfolu; 
mais  aulTi  il  fera  moins  aiiuré  6c 
moins  en  état  de  venir  à  bout  de 
fes  delTeins.  Je  l'ai  remarqué 
dans  mon  Hiftoire  de  Henri 
VIL  Roi  d'Angleterre ,  qui  les 
opprimoit.  De-là  font  venus  les 
troubles  Se  les  difficultés  de  fon 
tems  5  car  quoiqu'ils  fulTent  fi- 
dèles ,  &  qu'ils  reftafTentdans 
le  devoir  ,  cependant  ne  tra- 
vaillant pas  de  concert  avec  lui 
dans  les  aifïaires  ,  il  éroit  obligé 
de  faire  tout  par  lui-même. 

La  Noblefle  étant  un  corps 
difperfér,  n'eft  pas  dangereu- 
fe  i  elle  peut  parler  haut  ^  m.ais 
fans  faire  grand  m.al  :  elle  fert 
de  contrepoids  aux  Grands  ,  & 
les  empêche  de  devenir  trop 
puiflans  j  &  com.me  elle  tou- 
che au  peuple  de  plus  près  , 
elle  a  auiîi  plus  d'autoiiré  fur 
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lui  ,   6c  elle  eft  plus  propre  à 
tempérer  les  commotions  po- 
pulaires. 

A  l'égard  des  marchands  5  ils 
font  comme  la  veiijc  porte  j  6c 
s'ils  ne  fleuriflent  pas,unRoiair- 
me  peut  avoir  les  membres  &: 
les  jointures  bonnes  ,  mais  fes 
veines  feront  vuides  &  le  nour- 
riront mal.  Les  taxes  qu'on  im- 
pofe  fur  eux  ne  font  point  un 
profit  pour  le  Prince  j  ce  qu'il 
g-a^-ne  par  le  menu  ,  il  le  ptrd 
en  irros  ;  les  impôts  en  tout  auci;- 
m'entes,  mais  le  commerce  elt 
diminue. 

Le  peuple  n'eft  point  à  re- 
douter ,  s'il  n*a  pas  de  grands  ôc 
puiffims  chefs ,  ou  fi  on  ne  tou- 
che point  à  fa  religion  ,  a  (ts 
anciennes  coutumes  ,  Se  à  ce 
qui  le  fait  vivre. 

Les  foldats  font  dangereux 
quand  on  les  iiarde  fur  pied  6C 
en  corps  p  ou  qirils  lont  accou- 
tumés 
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tumés  à  des  largelTes.  Nous  en 
volons  l'exemple  dans  Jes  Ja- 
niflaires  ,  &  dans  les  Gardes 
Prétoriennes  de  Rome  5  mais 
on  peut  lever  des  hommes  &c 
les  difcipliner  dans  des  endroits 
differens  &  fous  divers  chefs 
fans  aucun  danger;  &  c'eft  un 
ufage  fort  utile  pour  défendre 
-rEtat. 

Les  Rois  font  femblables  aux 
corps  céleftes  ,  qui  rendent  le 
tems  heureux  ou  malheureux, 
qui  font  très-brilians  &  dans 
une  grande  élévation  3  mais 
fans  aucun  repos  ,  tous  les  pré- 
ceptes qu'on  peut  leur  donner 
font  compris  dans  ces  deux 
avis-  Mémento  quod  es  homo ,  dr 
me?nento  quod  es  Beus ,  aut  Vice- 
Btus  ?  L'un  pour  fervir  de  frein 
à  leur  pouvoir  ,  &  l'autre  à 
leur  volonté. 
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DELA 
VERITABLE     GRANDEUR 

DES  ROYAUMES, 
ET  DES  ETATS. 

T  L  entroit  trop  de  préfomp- 
X  tion  &:  de  vanité  dans  ce  que 
Thémiftocle  répondit  un  jour 
-en  parlant  de  lui-même  j  mais 
s'il  eût  parlé  de  quelqu'autre , 
faréponfe  eût  été  très-eftima- 
ble.  Quoi  qu'il  en  foit,  elle  peut 
fervir  de  matière  à  de  fages  ré- 
flexions.   On  le  pria  dans  un 
feftin  de  joiier  du  luth ,  il  ré- 
'^onôxiqii  il  '/lefcavoh  poi'ûî  jouer 
de  cet  infiniment  ;  mais  que  d'un 
-petit  bourg  il  en  fcauroit  faire  une 
grande  vilk.  Ces  paroles  peu- 
vent exprimer  {  par  métapho- 
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re  )  deux  talens  fort  différens 
dans  ceux  qui  font  employés 
aux  afl-aires  d'Etat.  Car  fi  l'on 
examine    avec    attention     les 
Confeillers  &  les  Miniftres  des 
Rois,  on  en  trouvera  peut-être 
quelqu'un  qui  fera  capable  d'a- 
grandir un  petit  Etat ,  mais  qui 
ne  fçaura  point  joiier  du  luth  ; 
&:  au  contraire  on  en  trouvera 
beaucoup  qui  fçavent  joiier  du 
luth  bi  du  violon ,  c'eft-à-dire , 
qui  font  experts  dans  les  arts 
de  la  cour  ,  mais  qui  ont  fi  peu 
de  capacité  néceffaire  pour  ac- 
croître un  petit   Etat  ,   qu'il 
femble  même  que  la  nature  hs 
ait  formés  exprès  pour  ruiner 
&  pour  détruire  les  Etats  les 
,  plus   floriffans.    CertainemiCnt 
I  ces  arts  vils  &  bas  par  lefquels 
j  les  Confeillers  &:  les  Miniftres 
j  gagnent  fouvent  la  faveur  de 
I  leur  Maître,  &:  une  forte  de  ré- 
'^  putation  parmi  le  peuple  ,  ne 

Dd  ij 
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méritent  pas  un  autre  titre  que 
celui  de  Ménétriers  ou  de  Vio- 
lons ;  car  ces  fortes  de  talens 
'font  feulement  propres  à  amu- 
fer;,  &  plutôt  une  efpéce  d'or- 
nement dans  celui  qui  les  a, 
qu'ils  ne  peuvent  être  utiles  6c 
avantageux  pour  TagrandifTe- 
mentd'un  Ecat  ou  d'un  Roiau- 
iiie.  Il  eft  vrai  cependant  qu'on 
voit  quelquefois  des  Miniftres 
qui  ne  font  point  au  -  deiïbus 
des  affaires  ,  qui  font  même  ca- 
pables de  les  bien  conduire  , 
d'éviter  les  dangers  ,  &  les  in- 
conveniens  manifeftes  ,  &  qui 
avec  tout  cela  font  fort  éloig- 
nés de  l'habileté  néceffaire  pour 
étendre  un  petit  Etat.  Mais  de 
quelque  efpéce  que  foient  les 
ouvriers ,  confidérons  l'ouvra- 
ge ,  &  voions  quelle  eft  la  véri- 
table grandeur  d'un  Etat  ,  &C 
quels  font  les  moiens  de  le  ren- 
^r-e  floriflant.  C'eft  une  chofq 
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fur  laquelle  Us  Princes  doivent 
réfléchir  fans  cefïe ,  pour  ne  pas 
s'engager  clans  des  entreprifes 
vaincs  àc  téméraires,  en  préfu- 
mant  trop  de  leurs  forces  3  &. 
auffi  pour  ne  pas  fe  prêter  à  des 
confeiis  bas  t<  timides ,  en  ne 
préfiimant  pas  allez  de  leur 
puifîance. 

A  l'égard  de  l'étendue  d'ua 
Etat,  elle  peut feméfarer  3 Tes 
finances  &  fes  revenus  fe  calcu- 
h:ViZ  yh  peuple  fe  dénombre,. 
&  l'on  voitles  plans  des  villes. 
Mais  il  n'y-  a  rien  de  plus  diffi- 
cile &  de  plus  f  Ljet  à  erreur 
que  de  vouloir  juger  de  la  véri- 
table iorce,- delà  puiii^nce,  5c 
de  la  valeur  intrinfeqae  d'ua 
Etat.   Le  Rciaume  du  ciel,  eft^ 
comparé,  non  pas  a  unegroiTe 
noix,  mais  à  un  grain  dernoii- 
tar:!e,  qui  eft  un  des  plus  petits 
gi:aini.  Mai.il  a  la  propriérc  de 
s.'éleve.r  5c  de  s'étendre  en  peu 
Ddiij   " 
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de  tems.  De  même  il  y  a  des 
Etats  d'une  grandeur  confidc- 
rable  qui  ne  font  point  cepen- 
dant propres  à  s'accroître ,  6c 
d'autres  quoique  petits  ,  qui 
peuvent  fervir  de  fondement  à 
cle  très-grands  Roiaumes.  Des 
villes  fortes  ,  des  arfenaux  bien 
fournis ,  de  bons  haras  y  des  cha- 
riots ,  des  Elephans  ,  des  ca- 
nons 5  6c  d'autres  machines  de 
guerre  ,  ne  font  que  des  mou- 
tons couverts  de  la  peau  diî 
lion  ,  lorfque  la  nation  n'eft 
point  naturellement  brave  & 
guerrière  :  le  nombre  même  ne 
fe  doit  pas  confidérer ,  fi  les  fol- 
dats  manquent  de  courage  ^ car , 
comme  dit  Virgile,  Lupus  nu- 
ryiemm  pecorum  no^y  curât  j  le 
loup  ne  fe  met  pas  en  peine  du 
grand  nombre  des  mouccns. 
L'armée  des  Perfes  fe  préfenta 
aux  Macédoniens  dans  les 
plaines  d'Arbelles  comme  une 


67"  de  Morale.       ^\9 
inondatioii  d'hommes  ;  de  forte 
que  les  Généraux  étonnés  re- 
préfenterent    à   Alexandre  le 
péril  où  étoit  fon  armée  ,  &  lui 
coiiieillerent  d'attaquer  lesPer- 
fes  pendant  la  nuit.  Mais  il  ré- 
;  pondit  cju'il  ne  vouloir  pas  déro^ 
her  la  victoire ,  &  quelle  étoit  f  lu  s 
facile  qu'ils  ncfenfoient,  Tigra- 
'ne  l'Arménien  étant  campé  fur- 
une  hauteur  à  la  tête  d'une  ar- 
mée de  quatre  cent  nnlle  hom- 
mes ,  &  voyant  avancer  celle 
des  Romains  qui  n'étoitentout 
que  de  quatorze  mille  combat- 
tants 5  dit  en  plairantant  de  ce 
pciic  nombre    :    S'ils,  viennent 
funr  ai'iC  Amhajpide ,  ils  font  trop  ; 
fi  c''tf  pour  combattre  y  ils  font  trop 
peu.   Cependant  avant  la  nuit,, 
il  fe  trouva  qu'ils  étoientaiTez 
pour  le  mettre  en  fuite ,  &  faire- 
un  o-rand  carna2;e  de  fes  trou- 
pes.  Il  y  a  une  infinité  d'exem- 
ples q^iii  font  voir  que  la  valeur^' 
D  d  liij 
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remporte  fur  le  nombre  ,  Se 
l'on  doit  convenir  que  le  cou- 
rage du  peuple  eft  le  point  capi- 
tal de  la  grandeur  d'un  Etat.  Il 
eft  bien  plus  ordinaire  ,  qu'il 
n'eft  vrai ,  de  dire  que  l'argent 
eft  le  nerf  de  la  guerre.  A  quoi 
Xert-il  quand  les  nerfs  des  bras 
manquent  ;,  &  que  le  peuple  eft 
efFeminé  ?  Solon  eut  railbn  de 
répondre  à  Créfus  qui  lui  fai- 
foit  voir  fon  or  :  Si  quelcjitun 
^icnt  qui  ait  de  meilleur  fer  ,  il 
'VOUS  enlèvera  tout  cet  or.  Qu'un 
Prince  donc  ne  compte  pas  fur 
fes  forces  ;,  fi  fon  peuple  n'eft 
pas  belliqueux  ;  &  au  contraire 
Ç\  fon  peuple  eft  guerrier,  qu'il 
fçache  qu'il  eft  puiilanr ,  pour- 
vu qu'il  ne  fe  manque  pas  à  lui- 


même 


A  l'égard  des  troupes  auxi- 
liaires, qui  font  ordinairement 
le  remède  pour  une  Nation  oui 
n'eft  point  aguerrie  ,  tous  les 
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:  exemples  montrent  que  qui  le 
repoledefTus ,  pourra  bien  pour 
untems  étendre  fes  ailes  ^mais 
qu'à  la  fin  il  perdra  de  fes 
plumes. 

La  bénédiction  de  Juda  ^ 

celle  d'IfTachar  ne   fe  trouve.- 

ront  jamais  enfemble  ,  c'ePc-à- 

dire,  que  le  m.cme  peuple  foie 

à  la  fois  le  jeune  lion  &:  l'âne 

fous  le  fardeau.  Un  peuple  trop 

chargé  de  taxes  ne  fera  jamais 

guerrier  ;  mais  celles  oui  fonc 

[  mifes  par  le  confenrement  de 

1  l'Etat,  abattent  moins  fon  cou- 

jrage,  que  celles  qui  font  impo- 

jfées  par  un  pouvoir  defpctique, 

comme  on  peut  le  remarquer 

par  les  Afcifes  des  Pays-Bas ,  &: 

les  fubfides  d'Angleterre.    Je 

parle  du  courage  ,  Se  non  pas 

des  richeires  ;  car  je  fçai  biea 

que  les  taxes  étant  lesmêm^es, 

qu'elles  foient  miifes  par  le  con- 

featement  de.  l'Etat ,  eu  par  un 
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pouvoir  abfolu ,  elles  apauvrif- 
lenc  également  :  mais  elles  fe- 
ront un  effet  différent  fur  l'ef- 
prit  des  fujets  j  &  de-là  nous 
pouvons  conclure  qu'un  peu- 
ple fuichargé  d'impôts  n'eft  pas 
propre  pour  l'Empire. 

Les  Roiaumes  Se  les  Etats 
qui  afpirent  à  s'agrandir  ,  doi- 
vent prendre  garde  que  la  No- 
bleffe  ou  les  Gentilshommes  ne. 
fe  multiplient  pas  trop.  Le  peu- 
ple devient  trop  abattu,  6c  ef- 
elave  en  effet  des  Gentilshom- 
mes. Comme  un  taillis  oii  l'on 
a  laiffé  trop  de  baliveaux  ne 
repouffe  pas  bien  ,  &c  dégénère 
en  buiffon,  de  même  dans  un 
Etat  ,  s'il  y  a  trop  de  Gentils- 
hommes ,  le  peuple  fera  fans 
force  ôc  fans  courage.  De  cent 
têtes  j  pas  une  ne  fera  propre 
pour  le  cafque;  fur-tout  pour 
iervir  dans  l'infanterie  ,  qui  eft: 
k  force  d'une  armée.  Vousau^- 
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rez  donc  beaucoup  de  monde 
&  peu  de  forces.  Ce  fut  avec 
une  fagelFe  admirable  que  Hen- 
ri VII.  Roi  d'Angleterre  (du- 
quel j'ai  parlé  au  long  dans 
Thiftoire  que  j'ai  écrit  de  fon 
règne  )  ordonna  des  terres  £c 
des  n^ai^ons  d'une  valeur  cer- 
taine &  modérée  pour  mainte- 
nir un  fujet  dans  une  abon- 
dance fuffifante  ,  Se  dans  une 
condition  qui  ne  fut  pas  fer  vile. 
Il  voulut  auffi  que  ce  fût  le  pro- 
priétaire 5  ou  du  moins  IVifu- 
fruitier  ^  &  non  pas  des  Mé- 
tayers qui  tinfTent  la  charrue, 
&  qui  cultivaffent  le  champ. 
Cela  produit  dans  un  Etat  ce 
que  Virgile  dit  de  l'ancienne 
Italie  ;  Terra  potens  arjnis  ^  atque 
uhtregkh.î.  Cette  partie  du  peu- 
ple ,  qui  n'eft  je  crois  qu'en 
Angleterre  &  en  Pologne  ,  a 
auffi  fon  utilité  pour  la  guerre  , 
Se  ne  doit  pas  être  négligée ,  je. 
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veux  dire  ce  grand  nombre  de 
valets  qui  fuivent  les  Nobles;&: 
fans  doute  que  la  magnificen- 
ce,  la  fplendeurde  Iliofpitali- 
té,  &  un  grand  cortège  dedo^ 
meftiques ,  comme  fi  c'étoit  des 
gardes  (  fuivant  lam.aniéredes 
Seigneurs  d'Angleterre  ) ,  con- 
tribue beaucoup  ala  puiiîance 
d'un  Etat  militaire  5  '^<.  au  con- 
traire, une   manière    de   vivre 
obicure  &  privée  parmi  la  No- 
bleiTe  ,  ternit  l'éclat  des  armes. 
Il  faut  avoir  foin  que  le  tronc 
de  l'arbre  de  la  MGnarchi<3  de 
Nabuchodonofor     foit     allez 
grand ,  &  qu'il  ait  affez  de  for- 
ce pour  porter  les  branches  , 
c'eit-à-dire  5  que  les' fu  jets  na- 
turels  foient   en    affez  grand 
nombre  pour  contenir  ks  E- 
tranger^.  C'eft  pour  cela  que  les 
Eta  s  qui  accordent  facilement 
des  Lettres  de  natnralité,  font: 
propres  pour  l'Empipe.  U  Cz:oït 
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ridicule  de  penfer  qu'une  poi- 
gnée de  gens ,  quelque  cap^icité 
&  quelque  courage  qu'ils  euf- 
fent  j.pulFent  retenir  fous  leur 
domination  une  gr-ande  éten- 
due de  pays  ,  du  moins  pour 
long-tems.  Les  Lacédemoniens 
accordoient  difficilement  des 
Lettres  de  naturalité  5  ce  qui 
fut  caufe  que  pendant  que  leur 
Etat  ne  s'accrût  pas ,  leurs  affai- 
res fe  conferverent  en  bon  or- 
dr^:  mais  fi-tôt  qu'ils  s'éten- 
dirent ,  &:  qu'ils  devinrent  trop 
grands  pour  le  nombre  desfi- 
jets  naturels  qu'ils  avoient,  ils 
tombèrent  en  décadence.  Ja- 
mais Etat  n'a  naturalifé  les  E- 
trangers  fi  facilement  que  les 
R.omains,&leur  fortune  répon^ 
dit  à. cette  prudente  maxime; 
Puifque  leur  Empire  a  été  le 
plus  grand  quifût  jamais.  Ils  ac- 
cordoient facilement  ce  qu'on 
appelle /W  civitatis  ,  &  dans  le 
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plus  haut  dégréjc'eft-à-dire^non 
feu!ementy/<f  J  commcrcn  ,]us  con- 
ntihii^jHs  hjircdîtAtis  ,  mais  auffi 
jusfiijfragii,  ^jus  feîitioràs  finje 
honoYurn,  le  droit  des  honneursj 
&  non  feulement  à  quelques 
perfonnes  en  particulier,  mais 
à  des  familles  entières ,  à  des 
villes  5  &  quelquefois  a  des 
Nations.  Ajoutez  à  cela  leur 
coûtume  d'envoier  des  colonies 
parmi  les  autres  peuples.  Si 
vous  faites  attention  à  ces  ma- 
ximes, vous  ne  direz  plus  que 
les  Romains  ont  couvert  toute 
Ja  terre ,  miais  que  toute  la  terre 
s'eft  couverte  de  Romains  -,  &c 
c'étoit  k  meilleure  voie  pour 
arriver  à  la  grandeur.  Je  me  fuis 
fouvent  étonné  comment  l'Ef- 
pagne  avec  fi  peu  de  fujets  na- 
turels pouvoit  conferver  fous 
fa  domination  tant  d'Etats  &C 
de  Provinces.  Mais  TEIpagne 
eft  bien  plus  grande  que  n'étoit 
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Sparte  dans  fes  commence- 
mens  j  &  quoiqu'il  arrive  rare- 
ment que  les  Eipagnols  accor- 
dent des  Lettres  de  nattiralité  , 
ils  font  ce  qui  en  approche  da- 
vantage ,  en  prenant  indifFé- 
remmenr  des  loldats  de  toutes 
les  Nations  ,  &  même  fouvent 
leurs  Généraux  font  étran- 
gers. Il  paroît  par  la  pragmati- 
que fanÂion  publiée  cette  an- 
née, qu'ils  font  fâchés  de  man^ 
quer  d'habitans  ,  &  qu'ils  veu- 
lent y  remédier. 

Il  eft  certain  que  les  arts 
fedentaires  &:  cafaniers  qui 
s  exercent  plutôt  avec  les  doigts 
qu'avec  les  bras  ,  font  contrai- 
res de  leur  nature  à  une  difpo- 
firion  militaire.  Les  peuples 
belliqueux  aiment  ordinaire- 
ment l'oifiveté  y  &c  préfèrent  le 
danger  au  travail.  On  ne  doit 
pas  trop  réprimer  cette  incHna- 
tion  ,  fi  Ton  veut  conferver 
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leur  courage.  C'étoit  un  grand 
avantage  à  Sparte,  à  Rome ,  à 
Athènes  de  ce  que  la  plus  gran- 
de   partie    de    leurs    ouvriers 
ëtoient  des  efclaves.    Mais  la 
Loi  Chrétienne  a  prefque  aboli 
cet  ufage.  Ce  qui  en  approche 
le  plus ,  c'eft  d'avoir  des  Eci'an- 
gers  pour  ces  fortes  d'ouvrages  5 
de  tâcher  de  les  attirer ,  ou  pour 
le  moins  de  les  bien  recevoir 
quand  ils  viennent.    Mais  les 
iujets  naturels  doivent  être  de 
trois  efpéces  :  des  laboureurs  ; 
des   valets  ,   &  des  ouvriers  ; 
c'eft-a-dire ,  de  ceux  qui  fe  fer- 
vent de  leurs  bras  &  de  leurs 
forces  ,  comme  forgerons ,  ma- 
çons ,  charpentiers  ,  &:c.  fans 
compter  les  foldats.    Sur-tout 
rien  ne  contribue  davantage  à 
la  grandeur  d'une  Nation ,  que 
lorfqu'elle  e(l  portée  aux  ar- 
mes par  fon  inclination  ^qu'elle 
les  regarde  comme  fon  plus 

grand 
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ctnind  honneur  ;  qu  elle  en  fait 
la   principale   occupation  ,  èc 
fa  première  érade.  Car  ce  quQ 
nous  avons  dit  jurqu'àprëfent , 
ferc  feulement  à    rendre   une 
Nacion  capable  de  faire  la  guer- 
re i    mais  à  quoi  fcrc  la  capacité 
fc  le  pouvoir  ,    lans  l'inclina- 
tion &:  l'adion  ?  Les  Romains 
prëtendoit^nt     que     Romulus. 
après  la  mort  leur  avoit  envoie 
cet  oracle  &  cette  inflruction  :: 
'Vu' lis  s'applicjr.aijlnt  aux  armes- 
fur  toutes  chofes ,   s'ils  vûuloic/it 
parvenir  à   l'Empire  du  inonde. 
Toute  la  confàtution  du  Gou- 
vernement de   Sparte  tendoit 
auiTi  à  ce  point  j  que  fis  Citoyens 
devifijfent  guerriers  ,  mais  avec 
une  intention  plus   f;irre    que 
bien  digerte.Celui  desPeries  6c 
des  Macédoniens  v-ifoit  encore 
pendant  quelque  tems  à  ce  but> 
Les  Gaulois  >  les  Allemands  ^ 
ics  Sc.vthes  ,   les   Saxons  ^  les 
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Normands  ,  &  quelques  au- 
tres ,  ont  eu  durant  lon2:-tems 
la  même  intention  j  SclesTurcs 
la  témoignent  encore  aujour- 
d'hui 5  quoiqu'ils  foient  fort 
déchus.  Mais  dans  la  Chrétien- 
té, les  EfpagnolsparoifTentles 
feuls  qui  y  penfent.  Il  eft  évi- 
dent que  chacun  profite  dans 
la  choie  à  laquelle  il  s'applique 
le  plus  ;  &  c'eft  aifez  d'avoir 
fait  remarquer  que  toute  Na- 
tion qui  ne  s'adonne  pas  aux 
armes  ,  doit  attendre  que  la 
grandeur  vienne  s'ofFrir  5  Se 
qu'il  eft  sûr  au  contraire  que 
les  Nations  qui  s'y  attachent 
avec  conftance  ,  font  de  très- 
grands  progrès  ;,  comme  on? 
peut  le  voir  par  l'exemple  des 
Romains  6c  des  Turcs  ;  &  ceux 
même  qui  ne  fe  font  adonnés  à 
la  guerre  que  pendant  un  fié- 
cle  ,  font  parvenus  à  une  gran- 
deur qui  les    a  foutenus  long- 
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rems  ,  après  avoir  négligé 
Texercice  des  armes.  Ileftdonc 
ncceflTaire  5  fuivanr  ces  précep- 
tes ,  qu'un  Etat  aie  des  Loix  &: 
des  coutumes  qui  puiffenc  four- 
nir communément  de  juftes 
occafions  (ou  pour  le  moins  des 
prétextes  plauiibles  )  de  faire  la 
guerre.  Car  les  hommes  ont  na- 
turellement de  la  vénération 
pour  la  juftice,  &  n'entrepren- 
nent pas  volontiers  la  guerre 
qui  entraîne  après  elle  un  fî 
grand  nombre  de  maux ,  excep-- 
té  qu'elle  ne  foit  fondée  fur  un 
bon  ,  ou  du  moins  fur  un  fpé- 
cieux  prétexte.  Les  Turcs  en 
ont  toujours  un  quand  ils  veu- 
lent s'en  lervir,  qui  eft  la  pro- 
pagation de  leur  roi  j  &  quoi- 
que la  République  Romaine 
accordât  de  grands  honneurs 
aux  Généraux ,  qui  par  leurs 
victoires  donnoient  plus  d'é- 
tendue à  fon  Empire  ,  cepen- 
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danc  elle  n'a  jamais  (  du  moins 
en  apparence  )  entrepris  une 
guerre  dans  le  feul  defîein  de 
s^igrandir.  l!  faut  donc  qu'une 
Nation  qui  fonge  à  l'Empire 
foi  t  fort  alerte  fur  les  difFcrends 
qui  naîtront  à  Tëgard  de  fes 
limites  ^  de  fon  commerce,  ou 
du  traitement  de  fes  Amballa- 
deurs,  &  qu'elle  ne  temporife 
point  quand  on  la  provoque  : 
il  faut  auiîi  qu'elle  ioit  promte 
à  envoier  du  fecours  à  les  alliés. 
C'eft  ainfi  que  les  Romains  en 
ont  toujours  ufé,  fi  un  de  leurs 
Alliés  étoit  attaqué,  Se  qu'il  eût 
auffi  une  ligue  défenfive  avesi 
d'autres  Nations  ;  s'il  deman- 
doit  du  fecours  ,  les  Romains 
vouvoient  toujours  ecre  les  pre- 
miers à  lui  en  envoier  ,  ne  fe 
laiffant  jamais  prévenir  dans 
rhonneur  du  bienfait. 

A  ré2:^-rd  des  2:uerres  qui  fe 
fauoienc  ancîennem;nt  en  la- 
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veur  de  la  conformité  des  Goii- 
vernemens  5  £c  par  uneccrref- 
pondance  tacite,  je  ne  vois  pas 
lur  quels  droits  elles  étoicnt 
fondées,  comme  celle  des  Ro- 
mains ,  pour  la  liberté  de  \x 
Grèce  j  &  celle  des  Lacedémo- 
niens  Se  des  Athéniens  ,  pour 
établir  ,  ou  pour  détruire  les 
Démocraties  &C  les  Oligar- 
chies. Telles  font  encore  Celles 
que  font  les  Prin^ces  ou  les  Ré- 
publiques pour  délivrer  de  la 
rirannie  les  fujets  d'autrui. 
Mais  il  fuffit  à  cet  égard  d\a- 
vertir  qu'une  Nation  ne  doit 
pasaipirer  à  la  grandeur,  il  elle 
ne  fe  réveille  fur  toutes  les 
Gccafions  de  s'armer  qui  pour- 
ront s'offrir. 

Nul  corps  :,  foit  naturel  ou 
politique ,  ne  peut  fe  conferver 
en  fanté  fans  exercice.  Une 
guerre  iufte  &  honorable  eil 
pour  \M\  Roiaume,  ou  pour  un 
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Etat  l'exercice  le  plus  falutaî^ 
re.  Une  guerre  civile  eft  fem- 
blable  à  la  chaleur  de  la  fîcvre  ; 
mais  une  guerre  étrangère  peut 
fe  comparer  à  la  chaleur  caufée 
par  Texercice  ,  qui  conferye  le 
corps  en  fanté.  Une  longue 
paix  amollit  les  courages  ,  & 
eorrompt  les  mœurs.  Il  ell: 
avantageux,  je  ne  dis  pas  pour 
la  commodité  ,  mais  pour  la 
grandeur  d'un  Etat  ;  qu'il  foie 
prcfque  toujours  en  armes  j  & 
quoiqu'il  en  coûte  beaucoup 
pour  avoir  perpétuellement 
une  armée  fur  pied  ,  c'eft  ce- 
pendant ce  qui  rend  un  Prince 
ou  un  Etat  l'arbitre  de  les  voi- 
fins  ,  ou  qui  le  met  pour  le 
moins  en  une  grande  eftime  -,  &C. 
TETpagne  en  eft  une  preuve  ^ 
elle  a  toujours  eu  depuis  fix 
vinc^ts  ans  une  armée  entrete- 
nue  d'un  côté,  ou  d'un  autre., 
Celui  qui  le  rendmaîtrefur 
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I  mer  ,  va  à  la  Monarchie  uni- 
I  verfelle  par  le  plus  court  che- 
/  min.  Cicéron  écrivant  à  Atti- 
eus  lui  mande  au  fujet  des  pré- 
paratifs  de  Ponipce  contre  Cé- 
iar  :  ConfiUum  Fom^ciflanè  The- 
I  mijiockum  cjl  ,  futat  enim  qui 
mari  pot itiir  eum  rerum  fotiri,  Ec 
fans  doute  Pompée  auroit  à  k 
fin  lafTé  Cefar  ,  fi  par  une  con- 
fiance trop  vaine  il  n'eût  pas 
changé  fon  premier  plan. 

Nous  voions  les  grands  efrets 
des  batailles  navales  par  celle 
d'Acbium  qui  décida  de  l'Em- 
pire du  monde  ,  &  par  celle  de 
Lépanre  qui  a  arrêté  les  progrès 
des  Turcs.    H  arrive   fouvent 
qu'un  combat  naval  met  fin  à 
ni\^  guerre  5  mais  c'eft  quand 
\qs  puiiTances   ennemies  veul« 
lent  remettre  à  une  bataille  la 
cîécifion  de  leur  querelle.  Car 
il  eft  certain  que  celui  qui  eft  le 
maître  de  la  mer,  joiiit  d'une 
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grande  liberté ,  &c  qa  il  met  à  îa 
guerre  les  bornes  qu'il  lui  plaît  ; 
au   lieu  que   par  terre  ,  celui     ^ 
même  qui  eft  lupc' rieur  ,  a  ce-    i 
pendant  quelquefois  beaucoup 
de  difficultés  à  iurmonter  pour 
en  venir  à  une  affaire  décifive. 
La  puiflance  navale  de  la  Graii-I 
de -Bretagne    eft  aujourd'hui^ 
d'une      extrême     impoiTance 
pour  elle  ,  non  feulement  par- 
ce  que  le  plus  grand  nombre: 
des    Etats    de    l'Europe    lont, 
prefque  environnés  de  la  mer,  j 
ou  du  moins  qu  elle  les  touche  ; 
de    quelque  coté   5   mais   auiC  ; 
parce  que  les  tréfors  des  Indes  \ 
paroiiPent  un  accelToire  à  l'Em- 
pire de  la  mer.  Il  femble  qu€ 
Jes  guerres  d'à  préfent  foient 
faites  dans  Pobfcurité  ,  en  com- 
paraifon  de  toute  cette  gloire 
ancienne,  &  de  tout  cet  hon- 
neur qui  réjailliffoit  autrefoi-s 
fur  ks  2:^r.s  de  cruerre.Nous  n'a- 

VOUS 
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vons  pour  exciter  le  courage 
que  quelques  ordres  militaires, 
éc  qu'on  a  encore  rendus  com- 
muns à  la  robe  &  à  l'épée  j 
quelques  marques  fur  les  ar- 
mes, &  quelques  hôpitaux  pour 
les  foldats  hors  d'état  de  fervir 
par  leur  âge  ou  par  leurs  bleffli- 
res.  Mais  anciennement  les 
trophées  dreiTés  fur  les  champs 
de  bataille ,  les  oraifons  funè- 
bres à  la  louange  de  ceux  qui 
avoient  été  tués  ,  6c  les  tom- 
beaux  mao;nifiques  ou'on  leur 
elevoit ,  les  couronnes  civiques 
&  murales  ,  le  nom  d'Empe- 
reur que  les  plus  grands  Rois 
ont  pris  dans  la  fuite  ,  les  célè- 
bres triomphes  des  Généraux 
victorieux,  les  grandes  libéra- 
lités que  l'on  faifoit  aux  armées 
avant  que  de  les  congédier^tou- 
tes  ces  chofes,  dis  je  ^  étoientfi 
grandes  ,  en  fi  grand  nombre  ^ 
&  fi  brillantes^  qu'elles  fuffi- 
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foient  pour  donner  du  coura- 
ge Se  porter  à  la  guerre  les 
cœurs  les  plus  timides.  Mais 
fur-tout  la  coutume  des  triom- 
phes chez  les  Romains,  n'étoit 
point  un  vain  fpectacle  ,  mais 
un  établiffèment  noble  &  pru- 
dent ,  qui  renfermoit  en  lui  ces 
trois  points  ellentiels  :  la  gloire 
Se  l'honneur  àç^  Généraux  , 
l'augmentation  du  tréfor  pu- 
blic ,  5c  des  gratifications  pour 
les  foldats.  Mais  peut-être  que 
-cethonaeur  éclatant  du  triom- 
phe r\c  convient  pas  dans  les 
Etat  Monarchiques,  fi  ce  n'eft 
en  la  perfonne  des  Rois  ou  de 
leurs  fils.  C'ell  ainfi  que  les  Ro- 
mains en  uferent  dans  le  tems 
des  Empereurs  qui  le  réler- 
voient  &  à  leurs  fils  l'honneur 
du  triomphe  pour  les  guerres 
qu'ils  avoient  achevées  en  per- 
lonne  ,  &:  n'accordoient  aux 
Généraux  que  la  robe ,  6c  quel- 
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qnes  autres  marques  de  triom- 
phe. 

Pour  finir  ce  difcours,  per- 
fonne(  comme  l'Ecriture-lain- 
te  le  (lit  )  ne  peut  ajouter  par 
Tes  foins  une  coudée  à  faftatu- 
re  5  mais  dans  la  fabrique  des 
Roiaumes  Se  des  Etats ,  il  eft  au 
pouvoir  des  Princes  &  de  ceux 
qui  gouvernent ,  d'augmenter 
&  d'étendre  leur  Empire.  Car 
en  introduifant  avec  prudence 
des  Loix  5c  des  Coutumes  fem- 
blables  ou  peu  différentes  de 
celles  que  nous  avons  propofées 
ici ,  il  eft  sûr  qu'ils  jetteront 
fur  leur  poftérité  une  femen- 
ce  de  grandeur.  Mais  ordinai- 
rement les  Princes  ne  penfent 
cas  à  ces  chofes  ,  &  laiflent  à  la 
fortune  d'en  décider. 
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DES  TROUBLES, 

E  T     D  E  s 

SEDITIONS. 

IL  faut  qtie  ceux<iui  ont  en 
main  le  timon  du  Gouverne- 
ment fçachent  prévoir  les  tem- 
pêtes d'Etat  :  eUes  font  ordi- 
nairement plus  à  craindre ,  lorf- 
que  les  chofes  approchent  de 
l'égalité  ,  comme  les  tempêtes 
naturelles  font  plus  fréquentes 
vers  les  Equinoxes ,  &:  de  même 
encore  qu'il  y  a  quelquefois  des 
coups  de  vent  creux,  &  que  la 
mer  s'enfla  fecretement  j  quel- 
quefois auffi  l'Etat  s'émeut  & 
le  trouble  fans  qu'on  en  coii- 
noiiTe  lacaufe. 

Ille  etiam  cœcos  injtare  tu- 

mhitHs 
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S.îp}  monet  fraudes  ,  (^  opertà 
tumefcere  helLi. 

Les  libelles  ,  les  difcours  \U 
centieux  contre  TEtat  ,  quand 
ils  font  fréquens  &  publics ,  des 
bruits  defavantageux  contre 
ceux  qui  gouvernent  répandus 
de  tous  côtés  &  bien  reçus,  font 
les  préfages  des  troubles.  Virgi- 
le appelle  la  rénommée  la  fœur 
des  Géants. 

2 lia  ferra  par  ens  ira  irritât  a 
Deorum 

Extremamut  perhihent  Cœo 
Bnceladoque  fororem ,  (^c. 

Comme  fi  elle  étoit  un  refte 
de  ces  anciennes  rebellions  que 
\^^  Poètes  ont  chantées.  Il  eft 
sûr  du  moins  qu'elle  annonce  > 
&  qu'elle  précède  ordinaire- 
ment toutes  \^s  redirions.    Il 
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remarque  aufîî  avec  raifon  que 
les  bruits  féditieux  &  les  fédi- 
tions  ne  diiFérent enfemble  que 
comme  frère  &  fœur  ,  mâle  & 
femelle.  S'il  arrive  fur-tout  que 
Jes  adlions  les  plus  loiiabîes  qui 
inériteroient  Tapplaudiflemenc 
du  peuple  ,  &  qui  devroient 
gagner  fon  afFection  foie nt  ca- 
lomniées &  interprétées  en 
mal,  c*eft  une  preuve  certaine 
que  les  efprits  font  pleins  de 
venin  &  d'envie  ,  comme  die 
Tacite  :  Confla.ta  magna  invidia , 
ftn  hcne  y  fen  mate  geftafremunt. 
Mais  quoique  la  rénommée 
pronoftique  les  troubles  ,  ce 
n'eft  pas  à  dire  qu'en  lui  impo- 
fant  filence  ,  on  foit  sûr  de  les 
ctoufFer  :  fouvent  même  le  mé- 
pris qu'on  montre  pour  les 
bruits  qu'elle  répand  ,  les  fait 
évanouir  5  &  le  foin  qu'on  fe 
donne  pour  les  appaifer  ,  fait 
qu'ils  durent  davantage. 
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On  doit  aufîî  avoir  pour  fuf- 
pe6te  cette  obiifTance  ,  dont 
parle  Tacite  :  Era^t  in  officio.fed 
ta  m  en  qui  malle,n  mandata  impe- 
ranîium  î.^terpretari  quam  cxcqui. 
Les  contrariétés  ,  les  excufes  ^ 
les  échapatoires  aux  ordres  que 
donne  le  Gouvernement  ,  eft 
une  manière  de  fécoiier  le  joug 
&:  un  effai  de  défobeiirance  ^ 
fur-tout  fi  ceux  qui  donnent 
\t^  ordres  parlent  avec  timidi- 
té ,  &  ceux  qui  les  reçoivent 
avec  audace. 

Il  eft  certain  auilî  (  comme 
Machiavel  le  remarque  )  que 
lorfque  les  Princes  qui  doi- 
vent être  les  Pères  communs , 
fe  joignent  àunefaclion,  l'E- 
tat eft  en  danger  de  périr  •  de 
même  qu'un  batceau  qu'on  au- 
roit  trop  chargé  d'un  côté. 
L'exemple  fur  ce  fujet  d'Henri 
m.  Roi  de  France  eft  très- 
notable  5  il  fe  joignit  au  coni^ 
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lîiencement  à  la  Ligue  pour  en- 
tretenir les  Proteftans ,  Se  bien- 
tôt après  la  mêmeLigue  fe  tour- 
na contre  lui.  Quand  l'autorité 
du  Prince  devient  un  acceffbi- 
re  à  une  autre  caufe ,  &  qu'une 
obligation  plus  forte  que  le  lien 
du  Gouvernement  occupe  cet- 
te place,  c'eft  le  premier  pas 
de  la  décadence  du  Souverain. 
Quand  auffi  les  difcordes  ,  les 
querelles  5  &  les  faclions  écla- 
tent ouvertement  ,  c'eft  une 
marque  que  le  refpecT:  pour  le 
Gouvernement  eft  entièrement 
perdu.  Les  mouvemens  des 
Grands  doivent  être  comme 
celui  des  Planetces  qui  fe  tour- 
nent avec  rapidité  par  l'impul- 
fîon  du  premier  mobile  ,  &C 
doucement  de  leur  propre 
mouvement.  Il  s'enfuit  donc 
que  fi  les  Grands  agiffent  de 
leur  chef  avec  violence  ,  &  > 
comme    dit    Tacite    ,  libcritis> 
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^uam  ut  imperantium  meminif- 
y?;?/5c'eftune  marque  infailli- 
ble qu'ils  ne  font  point  dans 
leur  fphere  naturelle.  Dieu  a 
ceint  lesRois  de  la  ceinture  delà 
vénération,  qu'il  menace  quel- 
quefois de  rompre  :  Solvam  an- 
gula  Regum.  Si  l'un  des  quatre 
piliers  du  Gouvernement  eft  é- 
branlé,  c'eft- à-dire,  la  Religion, 
la  Juftice,  le  Confeil,  ou  leTré- 
for;,ondoit  bien  prier  pour  le 
calme.  Mais  laiffbns  pour  le 
préfent  ces  pronoftiques  des 
troubles  ,  fur  lefquels  nous 
ajouterons  encore  quelques 
éclairciffemens  dans  la  fuite  , 
Se  parlons  de  la  matière  qui  for- 
me la  fédition  ,  de  leurs  caufes , 
de  leurs  motifs  ,  ôc  eniîn  des 
remèdes  qu'on  peut  y  apporter. 
La  matière  des  féditions  mé- 
rite d'être  confidérèe  j  car  le 
moien  le  plus  sûr  de  prévenir  le 
mal  (  liletemslepermetj  c'ell 
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d'enlever  cette  matière.  Quand 
les  matières  combnftibles  font 
préparées ,  il  eft  difficile  de  pré- 
voir de  quel  côté  viendra  l'é- 
tincelle qui  doit  y^mettre  le  feu. 
Il  y  a  deux  matières  diffé- 
rentes de  fèditions;  une  indi- 
gence exceffive  6c  un  grand 
mécontentement.  Chaque  for- 
tune ruinée  eft  une  voix  pour 
le  trouble.  Lucain  reprélente 
bien  quel  étoit  l'état  de  Rome 
avant  la  guerre  civile. 

Ninc  ufura  vorax  ,  rapidum^ne 

in  tempore  fœnus  ; 
Hinc  concujfa  jidts  ^  c^  multis 

utile  heLlum, 

Ce  multis  utile  hélium  eft  une 
marque  certaine  qu'un  Etat  eft 
difpofé  au  trouble  ,  &  à  la  fédi- 
tion  ;  fi  l'indigence  des  Grands 
fe  joint  à  la  mifére  du  peuple , 
le  danger  eft  cminent.  Les  ré- 
bellions qui  viennent  du  vea- 
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tre ,  font  les  pires  de  toutes.  Le 
mécontentement  du  peuple 
dans  le  corps  politique  eft  fem- 
blable  à  l'humeur  biiieufe  dans 
le  corps  naturel  qui  s'échauffe 
&  s'enflamme  aifément.  Mais 
le  Prince  ne  doit  pas  méfurer  le 
danger  par  la  juftice,  oul'injuf^ 
tice  de  la  caufe  qui  irrite,  le 
peuple  3  ce  feroit  l'eftimer  trop 
raifonnable,luiqui  neconnoîc 
pas  fon  propre  bien ,  &  qui  s'y 
oppofefouvent  :  il  ne  doit  pas 
auffi  s'arrêter  à  la  grandeur  ou 
à  la  petitefTe  de  la  caufe  qui  pro- 
duit le  mécontentement.  Car 
les  mécontentemens  les  plus 
dangereux  font  ceux  où  l'on 
craint  plus ,  qu'on  ne  relient  ; 
dolendimodus  timcndi  non  idem  : 
outre  que  dans  les  grandes  op- 
preffions ,  ce  qui  irrite  la  patien- 
ce 5  affoiblit  le  courage.  Mais 
ce  qui  augmente  la  crainte  ^ 
peut  produire  un  effet  tout  dif- 
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férent.  On  ne  doit  point  auffi 
niéprifer  les  mécontentemens , 
parce  qu'ils  ont  fubfifté  long- 
tems  fans  éclater.  Si  toutes  les 
vapeurs  ne  produifent  pas  un 
p*and  orage ,  &  qu  elles  paroif- 
lent  quelquefois  fe  difliper ,  il 
eft  sur  cependant  qu'elles  tonv 
beront  en  quelque  endroit  j  5c 
fuivant  le  proverbe  Efpagnol , 
à  lafn  un  rien  rompra  U  corde. 

Les  caufes  des  feditions  font, 
des  innovations  dans  la  reli- 
gion ,  les  taxes ,  les  change- 
mens  des  Loix  &  des  Coûtu- 
messie  violement  des  privilèges, 
uneopprefTion  univerfelle,  i'é- 
Jevation  de  gens  indignes  ,  les 
Etrangers  ,  les  famines  ,  les 
foldats  congédiés  ,  les  factions 
jettées  dans  le  défefpoir  ,  &: 
tout  ce  qui  en  ofFençant  unit 
en  même  tems. 

A  l'égard  des  remèdes  ,  on 
peut  donner  en  général  quel- 
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^ues  préfervatifs  dont  nous 
parlerons  ;-mais  le  vrai  remède 
doit  être  proportionné  au  mal 
particulier  :  &c  c'eft  plutôt  au 
confeil ,  qu'au  précepte  ,  d'en 
ordonner  la  compoiltion. 

Le  premier  remède,  ou  plu- 
tôt la  première  précaution 
qu'on  doit  prendre  ,  c'eft  d'ô- 
ter,  s'il  eft  poffible, cette caufe 
principale  des  féditions  (  donc 
nous  avons  parlé) ,  qui  eft  l'in- 
digence 6c  la  pauvreté.  Les 
meilleurs  moiens  pour  cela  font 
de  faciliter  ,  6c  de  bien  établir 
le  commerce  ^  d'encourager  les 
manufactures  ,  de  ne  pas  fouf- 
frir  defainéantife,  de  réprimer 
kJuxe  par  les  Loix  fomptuai- 
res  ,  de  faire  valoir  les  terres  en 
les  cultivant  avec  grand  foin  , 
d'établir  d^s  prix  lur  les  mar- 
chandifes  ,  de  modérer  les  ta- 
xes 6c  les  impôts ,  6cc.  Il  faut 
avoir  auffi  la  précaution  que  le 
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nombre  des  habitans  ,  fur-tout 
en  tems  de  paix  ,  ne  foie  pas 
trop  grand  par  proportion  au 
produit  du  pays  qui  les  doit 
nourrir.  Se  ce  n'eft  pas  feule- 
ment au  nombre  qu'il  faut  re- 
garder î  car  un  petit  nombre 
d'hommes  qui  dépenfe  beau- 
coup Se  qui  gagne  peu ,  épui- 
fe  plus  un  Etat  qu'un  plus 
grand  nombre  qui  dépenfent 
beaucoup  moins  6c  qui  gagnent 
davantage. 

Multiplier  troc  la  Noblef- 
fe  en  comparailon  du  peu- 
ple ,  appauvrie  bien -tôt  un 
Etat  j  de  même  qu'un  clergé 
nombreux  qui  dépenfe  le  reve- 
nu fans  cultiver  le  fonds.  C'eft 
aufli  un  défaut  lorfqu'il  y  a 
dans  un  Etat  plus  de  gens  qui 
s'appliquent  aux  fciences ,  qu'il 
n'y  a  de  places  à  leur  donner. 
Il  faut  encore  fe  fouvenir  que 
l'augmentation    des   richelles 
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iî'un  Etat  vient  des  Etrano-ers, 
parce  que  ce  que  l'un  gagne,' 
hs  autres  le  perdent,    fl  n'y  a 
que  trois  chofes  par  le  moien 
defquelles  une  Nation  tire  de 
l'argent  d'une  autre  Nation  ^  le 
produit  du  pays  ,  celui  des  ma- 
nutadures ,  &:  les  voitures.  Si 
ces  trois  chofes  vont  bien  ,  \qs 
richeffes  viennent  vite.  Il  arri- 
vera fouvent  que  materiamfupe- 
rahit  opus  •  c'eft-à-dire  ,.^e  la 
main  de  l'ouvrier  &  le  tranf- 
port  vaudront  plus  que  la  ma- 
tière, &  enrichiront  davantage 
un  Etat  ,  comme  on  le  voit 
dans  les  Pays-Bas,  qui  ont  de 
cts  fortes  de  mines  ,  qui  fans 
être  fous  terre  ,  font  les  plus 
riches  du  monde.    Sur-tout  il 
faut    que    le    Gouvernement 
prenne  foin  que  le  tréfor  ne 
tombe  pas  entre  les  mains  de 
peu  de  perfonnes  ,   fans  quoi 
l'Etat  peut  périr  par  la  faim  en 
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poirédant  beaucoup  de  richef- 
fes.  L'argent  eft  femblable  au 
fumier  qui  ne  fait  aucun  bien , 
s'il  n'eft  difperfé  fur  la  terre. 
On  parvient  à  ce  qui  eft  nécef- 
faire  à  cet  égard  ,  en  fuppri- 
mant  ou  du  moins  en  bridant 
le  dévorant  commerce  de  Tu- 
ilire,  celui  des  monopoles  ,  & 
en  ne  permettant  pas  qu'on 
mette  en  pâturage  un  trop 
grand  nombre  de  terres. 

A  l'égard  des  moiens  d'ap- 
paifer  les  mécontentemens  ,  ou 
du  moins  de  diminuer  les  dan- 
gers qui  en  naiflent  ,  chaque 
Etat ,  comme  nous  fçavons  ,  eft 
compofé  de  deux  fortes  de  gens  ; 
laNoblelFe  ,  &  le  peuple.  Le 
mécontentement  de  chacun 
des  deux  en  particulier ,  n'eft 
pas  fort  dangereux  ;  car  le  mou- 
vement du  peuple  fans  l'infti- 
gation  de  la  Nobleffe ,  eft  lent  ; 
SclaNoblefTe  eft  foible  ,  fi  le 

peuple 
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peuple  ne  fe  trouve  pasdifpofé 
aux  troubles.    Le   plus  grand 
danger ,  c^eft  quand  la  NoblefTe 
attend  feulement  pour  fè  dé- 
clarer, que  le  peuple  folle  écla- 
ter fon  mécontentement.    Les 
Poètes  feignent  que  les   habi^ 
tans  du  ciel  aiant  conjuré  con- 
tre Jupiter ,  &  réfolu  de  le  lier , 
appellerent  Briarée  à  leur  aide 
par  le  confeil  de  Minerve.  C'ell 
fans  doute  une  emblème  pour 
faire  concevoir  airx  Rois ,  com- 
bien il  eft  utile  pour  eux  do 
gagner  la    bonne  volonté   du 
peuj)le  ,  &  que  toute  leur  sûre- 
té en  dépend.  Il  eft. bon  de  per- 
mettre à  la  douleur  &  au  mé- 
contentement de  s'exhaler  uix 
peu  ,  pourvu  que  ce  foir  fans> 
mfolence     &     Ç^n^     audace.. 
Qtiand  on  fait  rentrer  hs  h\i- 
ioieurs  ,  Se  que  la  playe  faigne 
en  dedans,  il  en  fore  des  ulcè- 
res &  des  apofkim.es  très-dan.- 
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gereufes.  Larellburced'Epime- 
thée  conviendroit  fort  àProme- 
thée  j  il  n'y  a  point  de  meilleur 
remède  pour  prévenir  le  déief- 
poir.  Quand  Epimethée  eut  ou- 
vert laboëtede  Pandore, &  que 
cous  les  maux  furent  iortis  ,  il  la 
ferma  à  la  fin  ,  Regarda  l'efpé- 
rance  dans  le  fond.  Quand  on 
fçait  nourrir  adroitement  Tef- 
perance  dans  les  hommes,  &  les 
mener  d'une  efpérance  à  Tau- 
tre,c'eft  le  meilleur  antidote 
contre  le  venin  du  méconten- 
tement. Il  n'y  a  point  de  plus 
sûre  marque  de  la  prudence 
d'un  Gouvernement,  que  lors- 
qu'il fçait  retenir  les  hommes 
par  Telpérance  ,  &  quand  dans 
rimpollibiHté  de  les  fatisfaire , 
il  ménage  cependantles  chofes, 
de  manière  que  le  mal  ne  pa- 
roiiîe  pas  fi  prelTant  qu'il  ne 
leur  refte  encore  une  lueur 
d'efpérance.     Non  feulement 
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Tes  particuliers,  mais  même  les 
factions  s'en  laiiTent  flatter  , 
Gu  du  moins  elles  veulent  fou- 
vent  pour  leur  gloire  braver 
des  dangers  qu'elles  ne  croient- 
pas  bien  certains. 

Une  excellente  précautioa. 
&  très-connue  contre  le  dan- 
ger du  mécontentement  ,  c'eft: 
d'éviter  avec  foin  qu'un  peuple- 
révolté  n'ait  point  de  chef  con- 
venable ;  j'appelle  un  chef  con- 
venable, celui  qui  a  de  la  naif- 
fance  &:  de  la  réputation  ,  qui' 
eft  agréable  aux  mccontens ,  èc 
qui  eft  regardé  lui-même  com- 
me mécontent.  Un  tel  homme- 
doit    être   gagné  sûrement  &: 
folidement  par   le   Gouverne- 
ment ,  ou  du  moins  il  doit  faire- 
en  forte  que   quelqu'autre   de^ 
même   parti  ,    s'oppofe  à  lui  ,^ 
partage  fa  réputation,  &  Taf- 
fedion    du  peuple.     Ce   n'eft: 
point  encore  un  remède  a.  mé.^- 
Ggiji 
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prifer,  que  de  (emer  des  divi- 
sons ,  ou  du  moins  faire  naître 
des  défiances  parmi  les  ennemis 
du  Gouvernem.ent  ,  qui  elt  en 
grand  danger  ,  fi  les  bien-in- 
tentionnés l'ont  en  dilcorde, 

6  qu'il  y  air  beaucoup  d'union 
entre  les  mécontens. 

J'ai  remarqué  que  des  bons 
mots  Se  des  réparties  vives  de 
la  part  des  Prmces,  ont  été 
fouventdes  étincelles  de^fcdi- 
tion.  Céfar  le  fit  grand  tort  par 
ce  mot  qu'il  lailTa  échapper 
inconfidéremcnt  :  Sy!la  nejcivh 
litteras  y  àicl.ve  non  foîuit. 
Quand  il  fut  le  maître  à  ^^ome  > 
on  n'efpéra  plus  qu'il  fe  démît 
de  la  Dictature.  Galba  fe  perdit 
pour  avoir  dit,  tc^^ià firrJlirem^ 
non  cmi  ;  car  par-là  les  ioldats 
n'efpérerent  plus  de  faire  paier 
leurs  fufFrages.  Probus  de  mê- 
me pour  avoir  dit:  Si  rjtxero,, 
noa  cfîu.^  crit  ^.mplifts  Ecmano  Im- 
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fcrio  r?iilitibns  ;  ce  qui  mit  les 
foldats   au   délefpoir.      Il   y  a 
encore  de  pareils  exemples.  Les 
Princes  doivent  bien  prendre 
garde  à  ce  qu'ils  difent  dans  cqs 
tems  délicats  &  difficiles  ,lur- 
roiit  à  l'cgard  de  cçs  mots  qui 
échappent  par  vivacité  ,  &:  qui 
partent      ordinairement       du 
cœur.    Les  lonçrs  difcours  ne 
font  pas  tant  d'imprellîon  ,  &: 
font  moins  remarqués.  Finale- 
ment les  Princes  doivent  toû- 
,  jours  avoir  auprès  d'eux  quel- 
ques  perfonnes  d\in  courage 
difliiagué  tSc  d'une  grande  expc- 
nei7ce  à  la  guerre,  pour  répri- 
mer   les  redirions   dans   leurs 
commencemens  5  Çcius  quoi  il  y 
a  ordinairement  dans  les  Cours 
beaucoup^de  confulîon  &:  d'é- 
pouvante qui  mettent  l'Etat  en 
danger.  Tacice  dit   :  Atque  is 
animornm  hnbïtus  fuit  ,  ut  pejfi- 
mtim  fdcinus   aucUrcnt   faaci  ^ 


\ 
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flures  'ueLlent ,  omncs  paterentur.. 
Mais  on  doit  être  aflTuré  de  la 
fidélité  &  de  la  probité  des 
Généraux.  Us  ne  doivent  être 
ni  fâcheux  ni  trop  populaires  j 
&  il  eft  néceflaire  auffi  qu'ils 
vivent  en  bonne  intelligence 
avec  les  autres  Grands  ,  autre- 
ment le  remède  feroic  pire  que 
le  mal. 
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Z  xxxxxxxxxxxxxxxxxx;^ 

DES 

FACTIONS, 

ET       DES 

PARTIS.- 

PLufieurs  politiques  font 
d'un  fencimenc  que  je  ne 
fçaurois  approuver.  Ils  penfent 
qu'unPrince  dans  leGouverne- 
mentdefon  Etat,  ou  un  Grand 
dans  la  conduite  de  fes  actions , 
doit  ménager  par  préférence  la 
faction  ou  le  parti  le  plus  puif- 
fant.  Il  me  femble  au  contraire 
qu'une  prudence  plus  rafinée 
demande  qu'on  s'attache  à  dif- 
pofer  des  chofes  qui  font  géné- 
rales ,  &  fur  lefquelles  les  diffé- 
rens  partis  s'accordent  ,  ou  à 
traiter  avec  les  factieux  ,  &:  les 
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gagner  chacun  en  particulier;. 
je  ne  dis  point  cependant  qu'il 
iieloit  pas  avantageux  en  géné- 
ral de  s'attirer  la  conlîdération 
des  factions  &  des  partis. 
Lorfque  les  perfonnes  fansfor- 
rune  veulent  s'clever ,  elles  doi- 
vent s'attacher  à  un  parti  j  mais 
les  Grands  &  ceux  qui  ont  déjà 
du  pouvoir  ,  feront  plus  iage- 
ment  de  fe  tenir  neutres.  Ceux 
qui  ne  cherchent    que    leurs 
•avantages  particuliers  ,  fe  tout, 
pour  ainiî  dire  ,  un  chemin  i 
travers  les  faiftions  ,  en  s'atta^- 
chant  à  Tune  avec  la  précau- 
tion  de    ne   fe    point   rendre 
odieux  à  l'autre. 

La  fiiftion  la  plus  foible  s'u- 
nit ordinairement  d'une  ma- 
nière plus  ferme  Se  plusconf- 
rante  j  &  on  peut  remarquer 
qu'un  petit  nombre  réfolu  &2 
epiniâtre  jl'em.porte  alFez  fou- 
venr  fur  un  grand  nombre  plus  l 
modéré;  Quand 
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Quand  une  des  factions  ell 
éteinte  ,  l'autre  fe  divife  en 
deux  factions  nouvelles  ,  com- 
me celle  de  Luculle  ,  &  des 
principaux  du  Sénat  ,  qui  fe 
foutintquelque  tems  avec  affez 
de  vigueur  ,  contre  celle  de 
Pompée  &  de  Cclar.  Mais  lorf- 
que  l'autorité  du  Sénat  &c  des 
Grands  fut  tombée  ,  la  faclion 
deCéfar  &  de  Pompée  fe  divifa. 
Il  en  fut  de  même  de  la  faction 
d'Antoine  &  d'Augufte,  contre 
Brutus  &  Caifius  ,  Augufte  6c 
Antoine  rompirent  enfemble 
auln-tôt  que  la  faction  contrai- 
refut  abattue. Ce  font  des  exem- 
ples de  factions  qui  ont  fait  une 
guerre  ouverte  j  mais  il  en  efl 
de  même  de  toutes  les  factions. 
Celui  qui  eft  le  fécond  dans 
un  parti  ,  devient  quelquefois 
k  premier  ,  quand  le  parti  fe 
divife.  Quelquefois  auflî  il  perd 
entièrement  fon  crédit.  Car ,  il 

Hh 
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fa  force  vient  de  l'oppofition , 
comme  il  arrive  foiivent,  &:  que 
cette  oppofiaon   manque  ,   il 
n'eft  plus  d'aucune  utilité. 

On  voit  des  gens  qui  chan- 
gent de  parti  ,  quand  ils  font 
une  fois  en  place ,  croiant  peut-     j 
être  être  arfures  du  premier ,  &    ' 
qu'il  ert  à  propos  de    faire  de 
nouveaux  amis.    Il  arrive  aullî 
aflez    fouvent    qu'un     traître 
avance  fes  affaires  ,  parce  que    i 
fi  Tcquilibre  entre  les  deux  fe    | 
trouve  égal  pendant  un  tcms  ,     ' 
celui  qui  parte  de  l'un  à  Tautre 
fait  pancher  la  balance ,  ôc  don- 
ne un  avantage  confidérable  , 
dont  on  lui  a  toute  l'obliga- 
tion. 

Une  conduite  modefte  Se 
méfurée  entre  deux  facTiions 
ennemies ,  n'eft  pas  toujours  un 
effet  de  modération  ;  louvenc 
c'eft  un  deflein  artificieux  de 
cirer  avantage  des  deux  partis 
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pour  fon  intérêt  particulier. 
Lorlqu'en  Italie  le  public  nom- 
me le  Pape  fiégeant  Tadrcconi' 
wunc  ,zt{i  une  marque,  qu'on 
le  fcupçonne  d'être  occupe, 
preférablement  à  tout, de  la 
grandeur  de  fa  famille. 

Les  Rois  doivent  bien  fc 
garder  de  fe  joindre  à  aucune 
dcsfiictions  de  leurs  iujetSj  el- 
les font  toujours  pernicieuTes 
aux  Monarchies  ;  elles  intro- 
duifent  des  obligations  plusfor- 
tes  que  robéiflance  due  à  la 
fouvcraineté  ,  &  rendent  le 
Souverain  tanquam  unum  ex 
nohis ,  comme  on  a  vu  du  tems 
de  la  ligue  de  France.  C'ell  une 
marque  de  foibleiïe  dans  le 
Prince ,  lorfque  les  facftions  de- 
viennent trop  puiflantes  ,  & 
qu'elles  font  trop  d'éclat  ,  & 
rien  n'eft  plus  préjudiciable  à 
its  affaires  &  à  fon  autorité. 

Le  mouvement  des  faclions 
Hhij 
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ôc  des  partis  dans  un  £tat  Mo- 
narchique ,  doivent  dépendre 
du  Prince  ;  il  doit  en  être  le  pre- 
mier mobile  ,  c'elVà-dire  ,  que 
leur  mouvement  doit  reflem- 
bler  à  celui  des  globes  infé- 
rieurs (  ainiî  que  s'expriment 
les  Âftronomes  )  qui  ont  leur 
mouvement  propre  ;  mais  qui 
obciflent ,  &  qui  font  détermi- 
nés par  le  premier  mobile. 
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DES    COLONIES. 

LE  s  Colonies  font  Jes 
plus  héroïo^ucs  ouvrages 
de  rÀnriquité.  Le  monde  dans 
fa  jeunefTe  faifoit  plusd'enfans 
qu'il  n'en  fait  à  préfenc  qu'il  efb 
vieux  j  car  je  crois  qu'on  peut 
appeller  les  nouvelles  Colonies 
les  enfans  des  plus  anciennes 
Nations.  Il  faut  prendre  garde 
quand  on  envoie  des  Coionies , 
de  ne  pas  dépeupler  un  pays 
pour  en  peupler  un  autre  ;  ce 
feroit  une  extirpation  ,  plutôt 
qu'une  tranfplantation. 

Il  en  ert  d'une  Colonie  com- 

me  d'un  bois  qu'on  plante  s  on 

!  ne  doit  pas  efpérer  d'en  tirer 

aucun  fruit  avant  vin^t  ans  ^ 

&  on  ne  peut  en  attendre  de 

HKiij 
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grands  profits,  qu'après  un  très- 
long  terme.  L'avidité  du  gain 
précoce  a  ruiné  la  plupart  des 
Colonies  dès  leur  commence- 
ment 5  cependant  on  ne  doit 
pas  négliger  un  profit  qui  vient 
vite  ,  lorfque  le  fonds  qui  le 
produit,  c*eft-à-dire,  laCoîonie, 
n'en  fouffrepas. 

C'eft  une  chofe  honteufe  bc 
très-mal  entendue ,  de  former 
les  Colonies  de  la  lie  du  peuple, 
comme  des  malfaiteurs  ,  des 
bannis ,  Se  des  condamnés  j  c'eft 
Ja  corrompre  &  la  perdre  d'a- 
vance :  ces  gens-là  vivent  tou- 
jours mal,  font  pareffeux,  ne 
s'emploient  à  rien  d'utile,  com- 
mettent des  crimes,  confument 
les  provifions  ,  s'ennuient  d'a- 
bord ,  &  ne  manquent  pas  d'en- 
voier  de  fauffes  relations  dans 
leur  pays,  au  préjudice  de  la 
Colonie.  Les  gens  qu'on  doit 
choifir  par  préférence  y  font , 
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des  Jardiniers ,  des  Laboureurs, 
des  For2:crons  ,  des  Cliarpen- 
tiors  ,  des  Chaiîeurs  ,  des  Pê- 
cheurs ,  quelques  Apoâcaires 
6c  Chirurgiens  ,  des  Cuiiîniers  ^ 
des  Boulangers  ,  des  liraffeurs  ^ 
&c. 

Commencez  par  obferver 
quelles  denrées  le  pays  produic 
naturellement  ,  &  fans  cultu- 
re j  fçavoir  ou  des  châtaignes  , 
ou  des  pommes,  ou  des  no!X , 
ou  des  olives  ,  ou  des  dattes , 
ou  des  pommes  de  Pin ,  ou  des 
prunes,  ou  des  cerifes  ,  ou  du 
miel  fauvage  ,  &c.  &C  faites  d'a- 
bord ufaTC  de  toutes  ces  choies. 
Examinez  enfuicece  qu'il  peut 
produire  de  ce  qui  fe  recueille 
le  plus  vite ,  comme  des  panets  , 
des  oignons  ,  des  navets  6c  des 
raves  ;  du  blé  de  turquie  ou 
mays  ,  des  artichaiix ,  &c.  Le 
froment,  Torge,  &  l'avoine  de- 
mandent trop  de  travail  dans 
H  h  iiij 
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les  commencemens  ;  mais  on 
peut  femer  des  fèves  &  des 
poids  qui  viennent  fans  beau- 
coup de  culture ,  &  cjui  dans  le 
befoin  ,  peuvent  tenir  lieu  de 
pain  &:  de  viande  ;  le  ris  a  auflî 
la  même  qualité  &  produit 
beaucoup  :  lur-tout  on  doit  s'ê- 
tre muni  d'une  grande  provi- 
fiondebifcuit,  6c  de  toutes  (or- 
tes  de  farine  pour  nourrir  la 
Colonie  ,  julqu'à  ce  qu'elle 
puiffe  recueillir  du  blé  dans  le 
pays. 

A  regard  des  bêtes  &:  des 
oifcaux  ,  prenez  ceux  qui  font 
le  moins  fujets  aux  maladies  6c 
qui  multiplient  davantage  , 
comme  des  cochons,  des  chè- 
vres, des  poules,  des  oyes, des 
dindons  ,  des  pigeons  ,  des  la- 
pins ,  &c.  Les  provifions  doi- 
vent êtrediftribuées  par  ration, 
&  comme  dans  une  ville  allié- 
gée. 
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Il  faut  que  le  terrein  qu'on 
emploie  au  jardinage  £c  au  la- 
bour foitun  bien  commun  ,  & 
qu'on  fcilTe  des  magalins  de  ce 
qu'il  produira.  On  peut  cepen- 
dant en  excepter  quelques  pe- 
tits morceaux  ,  &:  en  laifîer  la 
jouilTance  à  des  particuliers 
pour  exercer  leur  induftrie. 
Examinez  aulFi  les  denrées  que 
le  pays  produit  naturellement , 
pour  en  faire  des  tranfports  au 

[)rofit  de  la  Colonie  ;  comme 
'on  a  fait  à  l'égard  du  tabac  à 
la  Virginie.  Mais  prenez  garde , 
comme  je  vous  l'ai  déjà  dit  ,  de 
ne  pas  faire  ces  entreprifes  au 
détriment  de  la  Colonie. 

On  ne  trouve  ordinairement 
que  trop  de  bois  -,  mais  c'eft  une 
bonne  marchandife ,  s'il  y  a  des 
mines  de  fer,  6c  de  l'eau  pour 
les  moulins  ;  &  lorlqu'il  y  a  des 
pins  &  des  fapins ,  on  en  tire 
du  godron   Se  de  la  poix  :  les 
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drogues  6c  les  bois  de  fenteur 
rendent  beaucoup.  Il  eneftde 
même  du  fel ,  de  la  foye ,  &:  de 
la  foude.  11  y  a  encoreplufieurs 
autres  chofeSj  mais  ne  fongez 
pas  trop  aux  mines  ,  fur-tout 
dans  le  commencement:  elles 
coûtent  trop  ,  elles  font  trom- 
peufes  j  on  ell:  flatté  de  l'efpé- 
rance  d'un  grand  profit,  &,  on 
néglige  les  autres  affaires. 

A  l'égard  du  Gouvernement, 
il  eft  bon  qu'il  foit  entre  les 
mains  d'un  leul ,  mais  avec  un 
Confeih  II  faut  aufîi  qu'il  y  aie 
des  Loix  militaires  avec  quel- 

3ues  reftrictions  ;  fur-tout  on 
oit  tirer  cet  avantage,  en  vi- 
vant dans  le  défert,  d'avoir  fans 
cefle  devant  les  yeux  le  culte 
du  Seigneur. 

Ne  laiflTez  pas  le  Gouverne- 
ment entre  les  mains  d'un  trop 
grand  nombre  de  gens  intéref- 
ïts  dans  la  Colonie ,  &:  qu'elle 
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foie  plutôt  gouvernée  par  des 
Gentilshommes  ,  que  par  des 
Marchands  -,  car  ceux-ci  n'ont 
d'attention  qu'aux  gains  pré- 
fens.  Qu'il  y  ait  exemption  de 
tontes  taxes ,  jul'qu'à  ce  que  la 
Colonie  foit  bien  accrue  3  Se 
que  non  feulement  elle  loic 
exemre  de  taxes  ,  mais  qu'il  lui 
foie  auiii  permis  (  s'il  n'y  a  quel- 
que raifon  contraire  très-forte  ) 
de  tranfporter  fes  denrées  oii 
bon  luifemblera. 

Ne  furchargez  pas  la  Colonie 
de  trop  d'hommes  en  les  en~ 
voiant  par  groffes  troupes  j  mais 
apportez-y  des  hommes  fuivant 
qu'elle  diminue  ,  ou  qu'elle  fe 
foutient ,  &:  des  provifions  au 
prorata.  Plufieurs  Colonies  fe 
lont  perdues  pour  avoir  fait 
leur  établilTement  trop  près  de 
la  mer  ou  des  rivières.  Il  eft  bon 
dans  le  commencement  de  ne 
pas  trop  s'en  éloigner  ,  pour 
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épargner  les  tranfports  &:  d'au- 
tres mconveniens  j  mais  il  vaut 
mieux  enfuite  bâtir  plus  en  de- 
dans du  pays  dans  uneîituation 
faine  ,  que  de  fe  placer  dans  des 
lieux  marécageux  ,  &  de  mau- 
vais air.  Il  eft  auflî  très-impor- 
tant que  la  Colonie  ait  une 
bonne  proviiion  de  iel  pour  fa- 
1er  les  viandes. 

si  vous  faites  vorre  Colonie 
dans  un  pays  de  Sauvages ,  il  ne 
fiiffic  pas  de  les  amuler  avtc  des 
bagatelles  j  il  faut  en  ufer  avec 
eux  honnêtement  2^  équitable- 
ment,  fans  négliger  cependant 
de  pourvoir  à  votre  fureté  :  ne 
gagnez  point  leur  amitié  en 
leur  aidant  à  attaquer  leurs  en- 
nemis j  mais  vous  pouvez  les 
protéger  &  les  défendre. 

Aiez  foin  d'envoier  fouvent 
quelques-uns  desSauvages  dans 
le  pays  d'où  eft  venue  la  Colo- 
nie, afin  de  leur  faire  voir  des 
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hommes  policés  ,  qui  vivent 
dans  une  condition  plus  heu- 
reufe  que  la  leur  ,  &  pour  qu'ils 

f)uiirent  en  loiier  à  leur  retour 
a  manière  de  vivre, 

Quand  une  fois  la  Colonie 
eften  force,  il  eft  à  propos  d'y 
envoier  des  femmes  pour  peu- 
pler ,  afin  de  ne  pas  toujours 
dépendre  de  dehors.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  horrible  ,  que  d'a- 
bandonner une  Colonie  déjà 
plantée  ;  outre  la  honte  ,  c'eft  la 
perte  infaillible  de  plulieurs 
malheureux. 
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DE  L'EXPEDITION 

DANS  LES  AFFAIRES. 

UNE  diligence  afTeftceeft 
pernicieuledans  les  affai- 
res j  on  peut  la  comparer  à  ce 
que  les  Médecins  appellent 
fauffcdigcjlton,  qui  remplir  Tef- 
tomac  de  crudités  Se  dlni meurs 
propres  à  caufer  des  maladies. 
Ne  comptez  donc  pas  par  le 
rems  que  vous  emploiez  ,  mais 
par  le  progrès  de  Taifpire  j  car 
commiC  la  vîtciTe  de  la  courfe 
ne  dépend  point  de  faire  de 
grands  pas,  ni  de  lever  beau- 
coup les  jambes ,  mais  de  courir 
également  fc  fans  relâche  :  de 
rnême  l'expédition  dans  les  af- 
faires ne  vient  point  d'em- 
braffer  trop  de  matières ,  mais 
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de  s'appliquer  à  bien  fuivre  cel- 
le que  Ton  a  prife. 

li  y  a  des  gens  qui  fe  piquent 
d't tre  des  î^rands  travailleurs  Sc 
fort  expéditifs,  &  qui  ne  cher- 
chent qu'à  avancer.  Mais  c'eft 
une  chofe  d'épargner  du  tems 
en  abrégeant  la  matière ,  &  une 
filtre  en  la  tronquant.  Quand 
les  affaires  qui  demandent  plu- 
fleurs  féances  font  ménagées  de 
-cette  manière  ,  on  eft  ordinaire- 
ment obligé  d'y  revenir  à  plii- 
fieurs  fois.  J'ai  connu  un  hom- 
me d'efprit  qui   ne  manquoit 
guéres  de  dire  ,  quand  il  voioit 
<:ju'on  fe  preffoit  trop  pour  fi- 
nir ,  attendez,  un  feu  ,  vous  ache- 
^^erez, plus  vite.  D'un  autre  côté 
I  la  vraie  expédition  eft  certaine- 
ment une  chofe  très-précieufe^ 
le  tems  eft  le  prix  des  affaires  , 
comme  l'areent  eft  le  prix  des 
marchandifes.    Les  affaires  de- 
viennent chères  ,  quand  l'ex- 
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-pédicionn'eft  pas  prompte.  Les 
Lacédëmoniens   bc  les  Efpag- 
nols  font  remarquables  par  leur 
lenteur:  Af^  vcnga  la  ?nuerîe  dcEf- 
fdnna  ^AoxstW^  arrivera  tard. 
Prêtez  bien  l'oreille  à  ceux 
<]ui  vous  donnent  les  premiers 
avertiiîemens  d'une  afîaire  ;  ai- 
dezdes  à  s'expliquer  fans  inter- 
rompre le  fil  de  leur  difcours. 
Celui  qu'on  empêche  de  fuivre 
l'ordre  qu'il  s'étoit  propofé  ,  ne 
va  plus  que  par   fauts   Se  par 
bonds  ;  &  pour  fe  donner  le 
tems  de  rappeller  fes  idées  ,  il 
devient  plus  long  qu'il  ne  l'eût 
été  ,  s'il  avoit  fuivi  fa  route  : 
quelquefois  celui  qui  veut  re- 
drefler  eft  plus  ennuieux  que 
celui  qui  s'égare.   Les  répéti- 
tions font  perdre  du  tems  ;  mais 
on  en  gagne  par  la  répétition  de 
l'état  de  la  queftion  qui  éparg- 
ne dans  une  affaire  beaucoup 
d'autres  difcours  inutiles.    Les 

difcours 
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j       difcours  prolixes  font  aiifii  con- 
■      traires  à  l'expédition, qu'une  ro- 
be longue  à  la  courfe. 
I  Les  difcours  prelimin^îires  ,. 

les  digrellions  ,  les  excufcs  ,. 
les  compliniens,  &  ce  qui  ne 
regarde  enlin  que  la  perlonne 
qui  parle ,  fair  ptrdre  beaucoup 
de  tenis  j  6c  quoique  tout  cela 
paroilTe  un  efl'et  de  modeftie ,. 
la  vanité  y  a  toute  la  part.  Pre- 
nez garde  cependant  de  ne  pas. 
trop  vous  enfoncer  d'al^ord. 
dans  retîentiel  de  l'alFaire ,  fur- 
tout  fi  vous  remarquez  qu'elle 
ne  foit  pas  goûtée  par  les  au- 
tres. Car  pour  un  efprit  préoc- 
cupé, il  eft  befoinde  préface  ^ 
i  j  comme  de  fomentatioa;,  pour 
'  '  que    l'onguent  pénétre  5   fur- 

!,  tout  l'ordre ,  la  dulribution  ,  §c 
(  la  juile  divihon  des  parties  de 
Taffaire,  eft  la  vie  de  Texpédi- 
tion,  pourvu  que  la  diilribu- 
tior  ne  foit  pas  trop  fubdivifée>. 
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Celui  qui  ne  divife  pas ,  n'en-     - 
trera  jamais  au  fond  de  Taffaire} 
&  celui  qui  la  divile  trop ,  nta    ^ 
fortira  jamais  bien.  Rien  n'é- 
pargne plus  le  tems  que  de  le 
f  çavoir  bien  prendre  j  une  pro- 
pofition   faite  à    contre -tems 
s'en  va  en  fumée. 

Il  y  a  trois  parties  dajis  les 
affaires  ;  la  préparation ,  l'exa- 
men ,  &  la  perfection.  L'exa- 
men feul  doit  être  l'ouvrage  de 
plufieurs  jours  ,  &  les  deux  au- 
tres d'un  petit  nombre. 

Mettre  par  écrit  quelques 
points  principaux  de  l'affaire  , 
contribue  ordinairement  à  l'ex- 
pédition 5  car  ,  quand  on  rejet- 
teroit-^votre  écrit ,  cette  efpéce 
de  négative  vaut  cependant 
mieux  pour  en  tirer  confcil  ^ 
comme  les  cendres  font  plus 
génératives  que  la  pouffiére. 
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DU     DELAI 

DANS  LES   AFI  AlPvES. 

LA  fortune  eft  fouveat  com- 
me le  marché  ou  Ton  ache- 
té à  pkis  bas  prix  en  attendant 
un  peu  j  quelqu'wfois  aulli  elle 
eft  comme  les  livres  de  la  Sybi- 
le  :  d'abord  on  peut  avoir  le 
tout  au  même  prix  qu'elle  de- 
mande :  dans  la  fuite  pour  une 
partie  j  car  l'occafion ,  fuivant 
ce  qu'on  en  dit  communément^ 
"eft  chauve  par  derrière ,  ou  fem- 
blableà  une  bouteille  qui  écha- 
pe  des  mains ,  fi  on  ne  la  faifit 
par  le  col. 

Le  fubUme  de  la  prudence 
confifte  à  connoître  l'infcanc 
où  Ton  doit  commencer. 

Les   dangers   en    font  plus 

lii] 
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grands,  lorfqii'ils  paroiffent  pe- 
tits, lis  trompent  plusfoiivent 
qu'ils  ne  forcent.  Il  vaut  quel- 
quefois mieux  aller  à  leur  ren- 
contre que    d'être  trop  long- 
tems  fur  (ts  gardes.  Celui  qui 
veille  trop,  court  rifque  de  s'af- 
foupir  j  mais  celui  qui  par  des 
précautions  prématurées  attire, 
pour  ainfi  dire ,  le  danger ,  com- 
met une  faute  dans  l'autre  ex- 
trémité.   Il  lui  peut  arriver  ^ 
comme  à  ceux  qui  fe  larflànt 
abufer  par  la  lueur  de  la  lune 
qui  donnoit  au  dos  de  leurs  en- 
nemis &  jettoit  leur  ombre  en 
avant,  les  faifoit  paroître  plus 
près,  &  qui  tirèrent  leur  coup 
trop-tôt.  Il  faut  bien  examiner, 
com  me  je  l'ai  déjà  dit ,  fi  l'aftni- 
re  eft  dans  fa  maturité.  Il  ell  bon 
dans  celles  qui  font  d'une  gran- 
de  importance    qu'Argus   i^oiz 
char  gé  du  commencement ,  &c 
Briarée  delà  fin.  Premièrement 
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examiner,  veiller  ,  &  endure 
agir  prompremenr.  Le  cafqiie 
de  Pliicon  qui  rend  la  politique 
invincible  ,  n'eft  autre  choie 
que  le  fecret  dans  les  deffeins , 
èc  la  diligence  dans  l'exécution  j 
car  dans  Texécution  ,  le  fecret 
n'eft  pas  comparable  à  la  dili- 
gence :  quelquefois  même  la 
promptitude  emporte  le  fecrec 
avec  foi  ,  de  micme  que  la  baie 
de  moufquet  fe  dérobe  aux 
yeux  par  fa  vîtefTe. 
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DELA 

NEGOCIATION. 

IL  vaut  mieux  généralement 
négocier  de  bouche ,  que  par 
lettres  j  &  plutôt  par  perfonnes 
tierces  ,  que  par  foi-mcme.  Les 
lettres  font  bonnes  ,  lorfqu'on 
veut  s'attirer  une  réponfe  par 
écrit  ,  ou  quand  il  peut  être 
utile  de  garder  par  devers  foi: 
les  copies  de  celles  qu'on  a  écri- 
tes pour  les  reprélenter  en  tems 

6  lieu  ;  ou  enîin  lorfqu'oii 
peut  craindre  d'êcre  interrcm-» 
pu  dans  fondifcours.  Au  con- 
traire ,  quand  la  préfence  de 
celui  qui  négocie  imprime  du 
refpeifl ,  &  qu'il  traite  avec  fon 
inférieur  ,  il  vaut  mieux  qu'il 
parle  £c  qu'il  négocie  lui-même. 
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Il  efl:  boa  aulîi  que  celui  qui  a 
envie  qu'on  lile  dans  fes  yeux 
ce  qu'il  ne  veut  pas  dire ,  négo- 
cie par  lui-même}  ouenhnlorf- 
qu'il  veut  fe  réferver  la  liberté 
de  dire  &:  d'interpréter  ce  qu'il 
a  dit. 

Quand  on  négocie  par  un 
tiers,  il  vaut  mieux  choifir  quel- 
qu'un d'un  efprit  fmiple,  qui 
exécutera  vraifemWablement 
les  ordres  qu'il  aura  reçus  ,  8c 
qui  rendra  hdélement  la  con- 
verfation ,  que  de  fe  fervir  de 
perfonnes  adroites  à  s'attirer 
l'honneur,  ouïe  profit  par  les 
affaires  des  autres  j  &c  qui  dans 
leurs  réponfes, ajouteront  pour 
fe  faire  valoir, ce  qu'ils  jugeront 
qui  pourra  plaire  davantage. 
Prenez  aufîî  par  préférence 
ceux  qui  fouhairent  ralraire 
pour  laquelle  ils  font  emploies  j 
cela  aiguife  rinduftrie.  Cher- 
chez encore  avec  foin  ceux  de 
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quile  caraclére  convient  le  plus 
pour  l'affaire  dont  v^ous  les  vou- 
lez charger ,  comme  un  auda- 
cieux pour  faire  des  plaintes  5c 
des  reproches,  un  homme  doux 
pour  perfuader  ,  un  homme  fin- 
pour  découvrir  &  ob(t:rver,  un.^ 
homme  fantafque,  entier-,  6c ! 
point  trop  poli  pour  uneafiaiie 
qui  a  quelque  choie  de  dirai- 
fonnable  &  d'injuile. Emploies 
par  préférence  ceux  qui  ont  dé- 
jà réuiii  dans  vos  affaires  j  ils 
auront  plus  de  coniiance  ,  &c 
feront  tout  leur  podible  pour 
fourenir  l'opinion  déjà  établie 
de  leur  capacité.  Il  vaut  mieux 
fonder  de  loin  celui  à  qui  vous 
avez  à  faire  ,  que  d'entrer  en 
matière  tour  d'un  coup  ,  à 
moins  que  vous  n'aiez  deflein 
de  le  furprendre  par  quelque 
quelHon  courte  6c  imprévue.  Il 
vaut  mieux  aulii  négocier  avec 
ceux  qui  défirent  éc  qui  cher- 
chent 
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client  quelque  chofe ,  qu'avec 
ceux  qui  font  contens  de  leur 
fortune.  Dans  un  traité  oii  les 
<lemandes  font  réciproques ,  ce- 
lui qui  obtient  le  premier  ce 
qu'il  a  fouhaicé  ,  a  quinze  fur  la 
partie.  Mais  il  ne  peut  raifonna- 
blement  exiger  cette  grâce  ^  fi 
la  nature  de  l'affaire  ne  le  de- 
mande elle-même  ,  ou  s'il  n'a 
as  l'adrefTede  faire  voir  à  ce- 
ni  avec  lequel  il  i traite,  qu'il 
pourroit  à  fon  tour  avoir  bc- 
ibin  de  lui  dans  d'autres  occA- 
fîons  ;  ou  enfin  s'il  n'eft  regardé 
comme  un  homme  d'une  bon- 
ne foi,  &  d'une  intégrité  par- 
faite. Le  but  de  toutes  les  négo- 
ciations eft,  de  découvrir  ou 
d'obtenir  quelque  chofe.  Les 
hommes  fe  découvrent  ou  par 
confiance,  ou  par  colère,  ou  par 
furprife,  ou  par  néceffité  j  c'eft- 
à-dire  ,  lorfou'on  met  quel- 
-^u'un  dans   rimpoifibilité  de 
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trouver  des  faux-fiiians  ,  ni  d'aï- 
fer  à  les  fins  lans  ie  lailfer  voir  à 
découvert.     Pour  gagner    un 
homme,  il  faut  connoîtrefon 
naturel  &  fes  manières  j  pour  le 
perluader,  il  faut  fçavoir  la  fin 
où  il  bute  j  &  pour  lui  faire  peur , 
ilfautconnoitre  fes  foibleiïes, 
&  fes  défavantages  :  ou  enfin  il 
faut  gagner  les  perfonnes  qui 
ont  le  plus  de  pouvoir  fur  Tef- 
prit  de  celui  à  qui  vous  avez  «a 
faire  ,   afin   de  le    gouverner 
pnr  cette  voie.  Lorsqu'on  négo- 
cie avec  des  gens  artificieux ,  il 
eft    important    de   confidérer 
leurs  deiFeins,  pour  interpréter 
leurs  paroles.  Ueftbon  auHi  de 
ne  leur  dire  que  peudechofe  , 
&  ce  à  quoi  ils  s'attendent  le 
moins.  Mais  on  ne  doit  pas  pen- 
fer  dans  les  négociations  diffici- 
les ,  qu'il  foit  poffible  de  femer 
&  de  recueillir  auffi-tôt.  Car  if 
faut  préparer  les  affaires  ,   6C 
qu  elles  muriffent  par  dégrés. 
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DE     L'AUDACE. 

CECI  eft  une  propofition 
fcolaftique  &  de  petite 
confëquence  ;  mais  fi  on  Pexa- 
mine  ci'iin  certain  coté  ,  elle 
peut  mériter  la  coniidv' ration 
d'un  homme  fnc"e.  On  dcman- 
doit  àDemoilhéne,  quelle  étoit 
la  partie  principale  d'un  Ora- 
teur ?  Il  répondit  :  Va^tian^ 
Quelle  ell  la  féconde  ?  L'avion. 
Quelle  eft  la  troifiéme  ?  VaSion. 
Perfonne  n'a  mieux  connu  que 
lui  le  pouvoir  de  cette  faculté  ; 
cependant  il  n'avcic  pas  natu- 
rellement ce  qu'il  trouvoit  fî 
nécellaire  dans  un  Orateur.  Il 
eft  étonnant  qu'une  partie  fu- 
perficielle  ,  &:  qui  fembleroic 
plutôt  la  vertu  d'un  comédien , 
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foit  cependant  placée  au-deiïiis 
de  rinvencian ,  de  l'éloquence, 
&  des  autres  qualités  qui  pa- 
roiflent  bien  plus  nobles  ,  Se 
que  la  feule  acîîion  foit  comme 
le  tout  dans  un  Orateur.  Cela 
vient  de  ce  qu'il  y  a  dans  les 
hommes  beaucoup  plus  de  folie 
que  de  fagefT'e  j  &c  par  confé- 
quent  les  facultés  qui  touchent 
leur  folie  ,  font  bien  plus  pro- 
pres à  faire  impreffion  fur  eux. 
Il  en  eftde  l'audace  dans  les  af- 
faires ,  comme  de  l'aclion  dans 
Je  difcours.  Quelle  elt  la  pre- 
mière chofe  néceffiiire  dans  les 
affaires  ?  L'audace.  La  féconde  ? 
L'audace,  &  de  même  la  troi- 
iîéme.  L'audace  vient  cepen- 
dant de  l'ignorance  &  du  petit 
génie  ,  mais  elle  entraîne  ceux 
qui  ont  peu  de  jugement  ou 
peu  de  courage  ,  qui  font  tou- 
jours le  plus  grand  nombre  ;  6c 
même  fort  fouvent  elle  gagne 
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fes  plus  Tages ,  fur- tout  dans  le 
tems  où  lis  font  encore  en  dou- 
te. C'ell  pour  cela  que  dans 
les  Etats  populaires  nous  lui 
voions  quelquefois  faire  des 
miracles.  Mais  elle  a  ordinaire- 
ment moins  de  crédit  fur  un  Sé- 
nat ou  fur  un  Prince. 

Un  audacieux  brille  toujours 
plus  dans  le  commencement 
des  affaires  ,  que  dans  la  fuite  ; 
car  il  lui  arrive  fouvent  de  ne 
pas  tenir  fi  promefTe.  Comme 
il  y  a  des  Charlatans  pour  le 
corps  naturel ,  il  y  en  a  de  même 
pour  le  corps  politique  ;  des 
gens  entreprenans  qui  par  ha- 
zard  ont  réuffi  deux  ou  trois 
fois  ,  mais  qui  manquant  de 
fonds  5  demeurent  en  chemin  à 
la  fin.  Vous  verrez  fouvent  un 
audacieux  faire  le  miracle  de 
Mahomet.  Il  avoir  promis  6c 
perfuadéau  peuple  qu'il  alloir 
obliger  une  montagne  de  venir 
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à  lui  i  li  devok  prier  fur  cette 
montagne  pour  ceux  qui  gar- 
deroient  fîdclemenc  fa  loi.  Le 
peuple  ailemblé ,  Mahomet  ap- 
pelle la  montagne  j  m<iis  voiaac 
qu'elle  reftoit  au  même  lieu  , 
fans  fe  montrer  embarraOe jen 
aucune  façon  :  Puïfqttc  Li^ïion- 
tdgn:  ,  dit  il ,  ne  ^cut  pas  "venir 
à  Mahomet  ,  Mahomet  ira  a  U 
7iiontAg/ic.  Les  gens  de  cette  ef- 
péce  ,  lorfqu'ils  manquent  vi- 
lainement à  ce  qu'ils  ont  pro- 
mis  ,  s'ils  poilcdent  Taudace 
dans  toute  Ion  étendue ,  ne  fe 
troubl'ent  point  du  mauvais 
fuccès  de  leur  avanture,  6c  vont 
toujours  leur  train  ordinaire. 
Les  hommes  de  jugement  fe 
mocquent  des  audacieux  ^  qui 
ont  même  à  l'égard  de  tout 
le  monde  quelque  chofe  de  ri- 
dicule j  car  rabfurdité  eft  un 
jufte  fujet  democquerie  ,  l'au- 
dace fans  doute  n'en  eft  point 
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cxemte.  Snr-tonc  rien  n'eftpliis 
propre  à  faire  rire  qu'un  auda- 
cieux déconcerté.  L'efîet  ordi- 
naire de  Tcmbnrras ,  eft  d'agiter 
les  cfprits  ,  mais  pour  un  auda- 
cici!X  ,  il  relie  immobile  ,  inter- 
dit, comme  un  joueur  d'échets, 
qu'on  a  fait  échec  &  mat  au  mi- 
lieu de  Its  pièces.  Mais  ceci 
convient  davantage  à  la  iotire  , 
qu'à  des  r.éHéxions  lérieufes.  Il 
f;\uc  conlîdérer  que  l'audace  effe 
aveugle  ;  qu'elle  ne  voitpoinc 
les  dangers  ,  ni  les  iiiconve- 
lîiens.  C'efb  peut  cela  qn'urr 
audacieux  peutêrrebon  en  fé- 
cond y  mais  jamais  pour  les  pre- 
mières places.  Il  ell  bon  de  voir 
les  dangers  pendant  qu'on  dé- 
libère ,  6c  de  ne  les  point  voir 
dans  l'exécution^  à  moins  qu'ils. 
ae  foient  très-éminens. 


3  5)  1     Ejjkis  de  Politique  , 

;^u^  ;::i  ^!U  ^^  ^.;^  ;i^  ~.^  ^  ^  ;^  ;^  g 
DES 

NOUVEAUTES. 

LE  S     nouveautés    que    le 
tems  fait  éclore  ,  rellenv 
bient  aux  animaux  qui  ne  font 
pas  encore  bien  formés  à  leur 
naiffance.   Cependant  comme 
les    premiers  qui   introduifcnc 
des  honneurs  dans  leurs  famil- 
les font  prefque  toujours  plus 
illuftres  que  leurs  fucceiîeurs, 
de  même  audî  tous   les  bons 
commencemens  ne  fefourien- 
nent  pas  dans  la  fuite.  Car,  dans 
]a  nature  humaine ,  le  mal  de- 
vient plus  confidérable  par  la 
continuation  ;   mais  le  bien  , 
comme  une  chol^  furnaturelle, 
eft  plus  puifTant  dans  fou  com- 
mencement* 
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Toute  médecine    eft   une 
nouveauté.  Celui  qui  ne  veut 
pas  de     nouveaux  remèdes   , 
doit  s*attendre  à  de  nouveaux 
maux.  Le  tems  efl:  le  grand  in- 
novateur }  mais  fi  le  tems  par  fa 
courfe  empire  toutes  chofes,  6c 
que  la  prudence  &  rinduftrie 
n'apportent  pas  des  remèdes  y. 
quelle  fin  le  mal  aura-t'il  ? 

Ce  qui  ell  établi  par  coutume  ^ 
fans  être  trop  bon ,  peut  cepen- 
dant convenir  j  parce  que  le 
tems  &  les  cliofes  qui  ont  mar- 
ché long-tems  enfemble  ,  ont 
contracté  ,  pour  ainfi  dire ,  une 
alliance  :  au  lieu  que  les  nou- 
veautés ,  quoique  bonnes  ôC 
utiles,  ne  quadrent  pas  fi  bien  , 
&  font  incommodes  par  la  non- 
conformité.  Elles  relfemblenc 
aux  Etrangers  qui  font  plus  ad- 
mirés &  moins  aimés.  Tout  ceci 
feroit  fans  réplique,  fi  le  tems 
s'arrêtoit  5  mais  il  marche  toii- 
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jours.Soninftabilitë  fait  qu'une 
coutume  fixe  eft  aulîî  propre  à 
troubler,  qu'une  nouveauté  ;  £<: 
fouvent  le  liécle  préfent  trouve 
ridicule  &  méprife  les  ufages  du 
lîécle  pafTc. 

Il  leroit  prudent  de  fuivre 
Texemple  du  tems.  Il  introduit 
deschofes  nouvelles  j  mais  peu 
à  peu  &  prefque  infenlible- 
menr.  Sans  cela  tout  ce  qui  cil 
nouveau  furprend  ^c  boulcver- 
ie.  Celui  qui  f^a^rne  au  chanî^^e- 
ment,  remercie  la  fortune  ck:  le 
tems  j  mais  celui  qui  y  perd,  s'en 
prend  à  TAuteurdela  nouveau- 
té. Il  eft  bon  de  U'e  pas  faire  de 
nouvelles  expériences  pour  rac- 
commoder unEtat  lans  une  ex- 
trême nécelliré  &:  un  avantage 
vifible.  Il  hiut  aiîiiî  prendre  gar- 
de que  ce  foir  le  déi!r  de  réfor- 
mer qui  attire  le  changement, 
&:  non  pas  le  dëfir  du  change- 
xnejic    qui   attire   la   réforme.. 
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Toute  nouveauté,  fi  elle  n'elt 
pas  rejettée  ,  doit  du  moins  être 
•ufpecte.  L'E<:riture -fainte  dit  : 
Stcr/itis  fupcr  via  s  antiquas ,  atque 
'ircnmfpiciéirnus  quxfitvia  bona. 
y  rccla ,  O"  iimbulcmus  in  cà, 

FIN. 
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APPROBATION. 

ÎA  I  la  pnr  Tordre  de  Monfeigneur 
le  Garde  des  Sceaux,  un  Manuicric 
intitulé  :  EJfais  du  Chevalier  Bacon  ,  &: 
l'ai  cm  qu'on  pouvoit  en  permettre 
l'Imprertion.  A  Paris  ce  quatorze 
Août  nul  fept  cent  trente-quane.  ^ 

DU  Re  sneu 
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CATALOGUE 

DES  LIVRES 

ImpimcTi  y   &  qui  je  i;  en  dent 

A     PARIS, 

Chez  E  M  E  R  Y  ,  Libraire  & 
Imprimeur, Quciy  des  Grands 
Auguftins,  à  S.  i3enoît. 

OcHvres  àc  Monfienr  V  Ahhc  Fleurv, 
Confcjfeur  du   Roy. 

HISTOIRE   Eccléfiaftique ,    24. 
volumes  ïn-cjuarto  ,  204.   liv. 
I0HS  Us  F'olHmes  fe  vendent  [égarement ^ 

La  même  Hiftoire  Eccléfiaftique,  34. 

volumes   in-doHZ.e  y  102.  L 

La    mcme    Hiftoire    Eccléfiaftique  , 

J4,  woLin-qHartOyCn  grand  papier^ 

J^     A. 


Difcours  fur  l'Hiftoire  Eccléfiaftique, 
2.  vol.  in-doHZ.e  ^  4.  1.    10.  C 

Les  mêmes  Difcours  en  un  volume 
i»-i2.  de  petit  caractère  5  i.l.  10.  f. 

Catéchifme  Hiftorique ,  contenant  en 
abrège  l'Hiftoire  Sainte  &c  la  Doc- 
trine Chrétienne,nouvelle  Edition, 
avec  trente  figures  en  taille-douce, 
2.  volumes  in-doHZ.e  ,      4.  1.  10.  f. 

Le  même  Catechil'me  Hiftorique  ,  en 
un  volume  in-douz.e ,  de  petit  ca- 
ra6cérc  ,  fans  figures,  2.  1. 

Le  même ^  abrège,  ïn  feiz.e^  8.  f. 

Le  même  ,  en  Latin  ,  in  fei^e  ,      10.  f. 

iCaréchifme  des  Fctes5<:  autres  folem- 
nitez  de    l'Eglile ,  nouvelle  Edi- 
tion ,  corrigée   &:  beaucoup  aug-     I 
mentée  ,  in  feiz^e  ,  8.  f. 

Le  même  Catéchifme  des  Fêtes  relié 
avec  le  Catéchifme  Hiflorique,  en 
un  volume  ,  in  feiz,e  ,        i.  1.   5.  f. 

Les  Mœurs  des  Ifraclites ,  in-donz^^ 

2.  1. 

les  Mceurs  des  Chrétiens,  in-douze  , 

2.  l  5.  f. 

Les  mêmes  Mœurs  des  Ifraclites  &:  des 
Chrétiens  5  en  un  wolnmc  in- dckl^ 
de  petit  caradcre,         1.  1.  10.  U 

Inftitutiôn  au  Da)it  Eccléfiaftique, 


nouvelle  Edition  ,  2.  \o\,  in-dou^e^ 

Traire  du  choix ,  iSc  de  la  mcrhode  des 
Etudes,  in-dou^e  ^  2.  l.  ç.  f. 


OcHzres  du  R.  P,   Dom  Augustin 

C  A  L  M  E  T  ,  Religieux'  Bénédi^in^ 

jibbé  de  Senoncs, 

COMMENTAIRE  LiTTERAL 
fur  tous  les  Livres  de  l'An- 
cien &  du  nouveau  Tellament, 
vingt-fix  voL  in-quarto  y    2^0.  liv. 

Son    CommentAÏre  Littéral  fur  tous  les 

Livres  de  V Ancien   Teftament  ^ 

contient , 

La  Genefe,  un  volume,     9.  I.  10.  f, 
L'Exode  (Se  le  Lévitique ,  un  volume, 

T       XT      ,  ^-  '•   ^o-  ^'• 

Les  Nombres ,  &  le  Deureronome  , 

un  volume,  c^.  ].  j^  'f' 

Jofué,  les  Juges,  &  Ruth,    un  vol* 

9.1.  10.  i 
Lç:s  quatre  Livres  des  Rois  ,  2.  vol. 

19.  1! 
Les  Parahpoménes ,  un  vol.  9. 1. 1  o.  L 
Eidi-as,  Tobie,   Judith,  8c  Efther  ^^ 


(  400  } 
un  volume  ,  9.  I,  10.  f. 

Le  Livre  de  Job  ,  un  voL  5?.  L   i  o.  f. 

Les  Pfeaumes,  2.  vol.  19.  I. 

Les  Proverbes ,  rEcclcTiafte ,  le  Can- 
tique des  Cantiques ,  6c  ia  Sagefïe 
de  Salomon,  un  vol.       9.  l.  10.  f. 

L'Eccléfiaftique  ,  un  vol.     9.  1.  10.  f. 

Le  Prophète    Ifaïe,  un  vol.  9. 1.  10.  L 

«  Jercmie   (Se  Baruch  ,  un 

vol.         9. 1.  ic.  r. 

>  Ezéchiel  de  Daniel ,  un 

vol.  9.  1.  10.  f. 

Les  douze  petits  Prophètes  ,  un  vol. 

9.  1.  10.  f. 

Les  quatre  Livres  des  Machabces ,  un 

volume,  9.  1.  10.  f. 

Son  Commentmre  fur  tous  les  Livres  dn 
Nouveau  Tejlament  ^  CBntïeyn  ^ 

L'Evangile     de  S.  Mathieu  ,  un  vol. 

9.  1.  ic.  1. 

L  ^^     Saint    Marc   &c   de 

Saint  Luc,    un    vol. 

9.1.  TO.  f. 

•———de  Saint  Jean,   un  voL 

9.  1.  10.  L 
Les  Ades  des  Apôtres ,  un  volume  , 

9.  l.  10.  1. 
Les  Epîtres  de  S.Paul,  1.  vol.   19.  h 


(40.) 

Les  Epîcres  Canoniques,  l'Apocalypfe,. 
^  les  nouvelles  Dillërtations,  avec 
les  varierez  de  Leçons  des  Evan- 
giles, 2.  vol.  If).    1. 

Tous  Us  Folimîçs  in-quarto,  fe  vrndent 
fépArsynent ,  9.  livres  10.  f. 

Le  même  Commenraire  fur  tous  les 
Livres  de  TAncien  «S:  du  Nouveau 
Teitamenr ,  en  9.  vol.  in  fol.  2  50. 1. 

Zf  même  en  g'WrA  papier,       400.  liv. 

Dictionnaire  Hiitorique  ,  Critique, 
Chronologique,  Géographique  ,& 
Littéral  de  la  Bible  ,  enrichi  de  plus 
de  trois  cent  Figures  entailie-dou- 
ce  ,  qui  reprcfentent  les  Anriqiiitez 
des  Hébreux  îk  des  Juifs,  leurs 
Temples,  leurs  cérémonies,  leurs 
habillemens ,  quelques  vues  des 
principales  Villes  de  la  Terre-Sain- 
te ,  les  ordres  de  Batailles ,  les  ma- 
chines de  guerre ,  Se  les  plus-  fa- 
meux Sièges  dont  il  eil  fait  men- 
tion  dans  l'Ecrirure-Sainte ,  nou- 
velle Edition  ,  revue,  corrigée  , 
augmentée ,  &  dans  laquelle  on  a 
refondu  le  Supplément ,  4.  volumes 
177  folio  y  200.  L 

Le  même  Di^ionnaire  en  grand  papier^ 

300.  1. 
Ll  iij 


Hîftoire  de  la  Bible  &  des  Juifs, 
fulvant  l'ordre  des  tems,pour  fer- 
vir  d'inrrodiidion  à  l'Hiftoire  Ec- 
clcfjalHquc  de  M.  TAbbé  Fleui7, 
2.  vol.  ïn-cjitano^  enrichis  de  vi- 
gnettes en  taille-douce  à  chaque 
Livre  ,  de  Plans  ^^  de  Cartes  Géo- 
graphiques de  la  Terre-Sainte,  3  c.  L 

Lct  même  en  arand  papier  ^  50.  1. 

X^  viême  Hifioire  en  7.  vol.  in  donz^e^ii.  L 

Dillcrtations  qui  peuvent  fervir  de 
Prolégomènes  de  l'Ecriture-Sainre, 
avec  hv^ares ,  3  ,yo\.  in  quarto,  33.I. 

Les  mè)r.es  en  qrund  papier ^  5  5*^* 

Commentaire'  Littéral ,  Hiftorique  6c 
Moral ,  fur  la  Règle  de  S.  Benoît, 
2 .   vol .  /;-/  cjitnrto,  i  8 .  1 . 

Hiftoire  de  la  Vie  &:  des  Miracles  de 
J  E  s  u  s  -  C  H  R  7  s  T  ,  par  le  mcme 
Auteur  ,  enrichie  de  24.  figures  en 
taille-douce  ,  &  d  une  Cane  Géo- 
graphique de  la  Terre-Sainte,  fé- 
conde Edition  ,  revue' ,  corrigée  &: 
augmentée  ,  in-douze ,  3.  U 


Commeritaire  Littéral  abrégé  fur  les 
Livres  de  la  Genéfe,  de  TExode , 
du  Levitique  ,  des  Nombres  6c  du 
Deuteronome  ,   avec    h    Verfion 


(403) 

Françoile  ,  par  le  R.  Père  Dom 
Guillemin  ,  Religieux  Bcnédidin, 
3.  vol.  in-û[lavo  ,  11.  l. 

Explication  des  Textes  difficiles  de 
rEcririire-Sainre  ,  que  tous  les 
Commentateurs  jufquà  prcfcnc 
n'ont  ni  entendus ,  ni  bien  expli- 
quez 5  par  le  R.  Père  Dom  Jacques 
Martin  ,  Religieux  Bcnédidm  \ 
Ouvrage  enrichi  d'antiques  gravées 
en  taille  douce,  2. vol.  in-^,  i  ^.  l. 
Hiftoire  Chronologique  de  la  grande 
Chancellerie  de  France,  ci-devant 
compolce  par  le  Sieur  Tcilcreau  , 
revue  de  nouveau  ,&:  confidérable- 
ment  augmentée  par  Meilleurs  les 
Procureurs-Syndics  de  la  Compa- 
gnie des  Secrétaires  du  Roi  5  2.  vol. 
W'foL  50.  1. 

Recueil  des  Arrefts  les  plus  remar- 
quables, donnez  en  la  Cour  de 
Parlement  de  Paris,  mis  au  jour  par 
M.  Claude  Henrys  v  augmenté  de- 
plufieurs  QuelHons  trouvées  dans 
les  Manufcrits  dudit  Sieur  Henry  s  v 
de  plufieurs  Obiervarions  &:  Quef- 
tions  nouvelles  ,  par  M.  Bretonnier, 
nouvelle  Edition,  revue  &  corrij^ée, 
ôc  beaucoup  aiigmeniee  >  par  \i. 


(  404  ) 
Terraflbn,   Avocat  en  Parlement,' 

3.  volumes  in-folio  ^  loiis  Preile. 

Recueil  par  ordre  alphabétique  des 
principales  Qiieftions  de  Droit,  qui 
le  jugent  diverfemcnt  dans  les  dif- 
fcrens  Tribunaux  du  Royaume  , 
avec  des  RcHexions  pour  concilier 
la  diverfité  de  la  Jurifprudence  ,  &c 
la  rendre  uniforme  dans  tous  les 
Tribunaux  5  par  M.  Breconnier , 
irj-ii,  nouvelle  Edition,  i.l.  ici. 

Inftiturion  au  Droit  François ,  par  M. 
Argou  5  nouvelle  Edition  ,  corrigée 
^'  au^nentcc  d'une  Table  des  Ma- 
tieres  5  1.  vol.  in  donz.^  ^  5.  1. 

De  l'Education  des  Filles,  par  feu 
M.  de  Fenelon  Archevêque  de 
Cambray, nouvelle  Edition,  confî- 
dcrablementau;:;mentce, />/  II.  2.  1. 

Le  Parfait  Maréchal,  qui  enfcignca 
connoître  la  bonté ,  &  les  défauts 
des  Chevaux ,  leurs  maladies ,  & 
les  remèdes  pour  les  guérir ,  &ic, 
par  M.  de  Soleyfel,  in  cjuarto^  8.  1. 

Apologie  de  la  Morale  des  Pères  de 
iTglife  ,  contre  les  injuftes  accu- 
faticns  de  Barbeyrac ,  par  le  R.  P. 
Dom  Remy  Ceillier  ,  Religieux 
Bcnédidin,  in-ejuarto^  -j,  1, 


Paraphrafe  fur  les  Epîrres  de  S.  Paul, 
par  le  R.  P.  Dom  Riclor ,  Religieux 
Bénciiiclin,   2.  volumes  w-douz^  y 

7.  l  10.  f. 

Les  Vies  àç.s  Hommes  Illufbies  de  Plu- 
tarque  ,  avec  les  Porrraics  gravez  en 
taille-douce  ,  traduites  en  François, 
avec  des  Remarques  Hiftoriques  & 
Critiques  par  feu  Xî.  Dacier  j  nou- 
velle Edition  revue,  corrigée  &: 
augmentée  de  pluiieurs  Notes  ,  & 
d'un  Tome  Neuvième ,  qui  com- 
prend, outre  la  Vied'Annibalcom- 
pofée  par  le  mcmx  M.  Dacier,&: 
trouvée  après  fa  mort ,  plulîeurs  au- 
tres  vies  d'Hommes  lUcllriis  omi- 

.  ks  par  Plutarc]ue  ,  qui  ont  été  tra- 
duites de  rAnglois  de  Thomas 
Rowe ,  par  M.  l'Abbc  Belenger  , 
avec  des  Portraits  gravez  par  M. 
Audran ,  9.  vol.  in-cjitario  ,      80.  1. 

Le  même  eyi  gr^^ind  papier,  1 10.  L 

Le  Tome  Neuvième  [e  vend  fêparement^ 
en  petit  papier ,  10.  1. 

Lt  en  grand  papier  ,  i  8.  1. 

Les  mêmes  Vies  des  Hommes  liluf- 
très  de  Plutarque,  imprimées  en 
Hollande  avec  les  Portraits  gravez 
entaille-douce,  en  dix  vol.  in-doitz^e^ 

4$.  L 


Le  Tome  Dixième  in-douze'  fe  veni 
fépareme'rit ,  5.  1. 

Ellais  du  Chevalier  Bacon ,  Chance- 
lier d'Angleterre  ,lur  divers  Sujets 
de  Politique  &  de  Morale,  in-donz^ey 

2.1.  5.f. 

La  Vie  des  Riches  &  des  Pauvres, 
par  M.  de  Villethiery  ,  un  volume 
in-doHZ^e  ,  2.  l.  10.  f. 

Deux  Traitez  du  mcme  Auteur ,  l'un 
de  la  Flaterie ,  &:  l'autre  de  la  Mc- 
difiince  ,  un  vol.  i>j-doH^s  ,2.1.10. 1. 

Les  Oeuvres  de  Pafquier  ,  2.  vol. 
in  fol,  40.  l. 

Dictionnaire  univerfel  François  &c 
Lr.tin  ,  par  Furreriere ,  imprime  à 
Trévoux ,  nouvelle  Edition,  5.  vol. 
itj-foL  130.  !.. 

L'Antiquité  expliquée  par  le  R.  Père 
Montfaucon  ,  10.  vol.  in  fol,  grand 
papier,  350.  1. 

I  Id,  petit  papier ,  2  50. 1. 

Supplément  de  l'Antiquité  par  le 
même,  5.  vol.  in  fol.  grand  papier, 

225.  1. 
'Id,  petit  papier,  150.  l. 

Hiiloire  d'Angleterre  ,  depuis  le  com- 
mencement de  la  Monarchie  juù 
qu  I  préf  eut ,  par  M.  Rapin  Thoy- 


ras ,  féconde  Edition ,  augmentée  , 
10.  vol.  in-quarto  ,  avec  figures  , 
17^^-,  8o.  1. 

Les  Eiïais  de  Michel  Seigneur  de 
Montaigne  ,  avec  les  Notes  de  M, 
Code,  lut  l'Edition  de  Londres, 
3.  vol.  irj-ejHarto  ^  50. 1. 

Lettres  Hiftoricpes  &:  Galantes  de 
deux  Dames  de  condition  \  Tune 
à  Paris ,  l'autre  en  Province ,  par  M, 
Defnoyers,  5.  vol.  m-douz,e,  fig. 
Amfterdam,   172^.  12.  1.  lo. 

Le  Droit  de  la  Guerre  Se  de  la  Paix, 
par  Grotius ,  avec  les  Notes  de  Bar- 
beyrac,  2.  vol.  in  quarto ,        t8.  L 

Abrégé  Chronologique  de  l'Hifloire 
de  France,  fous  les  Règnes  de  Loiiis 
XIII.  &  Louis  XIV.  pour  fervir  de 
fuite  à  celui  de  Mezeray,  in-quarto. 

Le  même  en  3.  vol,  in-douze,      c^.  1. 

Dicftionnaire  Royal ,  François  -  An- 
glois,  &  Anglois-François ,  par  M, 
Boyer  ,  1.  vol.  in-quarto  ^        20.  1. 

Recueil  des  Commentateurs  fur  tou- 
tes les  Coutumes  de  Picardie  ,  & 
du  Vermandois,  avec  des  Notes 
&  des  Explications  nouvelles  ,  4, 
vol.  m-foL,  Paris,  i-ji6.        80.  1. 


Dicfbionnaire  des  Cas  de  Confcience, 
ou  Décifions  des  plus  confîdcrables 
difficultez  touchant  la  Morale  de 
la  Difcipline  Ecclcfiallique  ,  par 
Melfue  Jean  Pontas  ,  Dodeur  en 
Droit  Canon  ,  Soû-Pcnitencier  de 
TEglife  de  Paris -,  nouvelle  Edition 
révûc  ,  corrigée ,  <Sc  confidcrable- 
ment  augmentée  ,  en  3.  vol.  hi-foL 

60.  1. 
L'Ordinaire  de  la  Sainte  MefTè  ,  en 
Latin  ^  en  François ,  avec  les  fept 
Pfeaumes  de  la  Pénitence ,  les  Li- 
tanies des  Saints,  les  Vêpres  du 
Dimanche  (îs:  les  Complies ,  &:c. 
in-trente-dciix  ^  rçlié  m  vcan ,    1 2 .  f. 
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